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1942. 
Joseph a onze ans. 

Et ce matin de Juin, il doit aller à l’école, une étoile Jaune cousue sur sa poitrine...
 Il reçoit les encouragements d’un voisin brocanteur. Les railleries d’une boulangère. 

Entre bienveillance et mépris, Jo, ses copains juifs comme lui, leurs familles, 
apprennent la vie dans un Paris occupé, sur la Butte Montmartre, où ils ont trouvé refuge.

Du moins le croient-ils, jusqu’à ce matin de 16 Juillet 1942, ou leur fragile bonheur bascule...

Du Vélodrome D’Hiver, où 13 000 raflés sont entassés, au camp de Beaune-La-Rolande, 
de Vichy à la terrasse du Berghof, La Rafle suit les destins réels des victimes et des bourreaux. 

De ceux qui ont orchestré.
De ceux qui ont eu confiance. 

De ceux qui ont fui. 
De ceux qui se sont opposés.

Tous les personnages du film ont existé. 
Tous les évènements, même les plus extrêmes, ont eu lieu cet été 1942.
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entretien avec
ROSE BOSCH
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Quelle a été votre réaction lorsqu’Ilan vous a parlé d’un 
film sur la rafle du Vélodrome d’Hiver ? 
- Depuis des années, Ilan me parlait de cette rafle, elle 
l’obsédait. Quant à moi, le fait qu’il n’y ait aucune image 
– juste une photo des bus vides devant le Vel’ d’Hiv’ – me 
bouleversait. Je ne suis pas juive, mais nous avons beau-
coup en commun, et surtout… des enfants ! Des enfants 
bi-culturels qui auraient pu être persécutés. Je crois que 
leur existence est ce qui m’a fait considérer la Seconde 
Guerre Mondiale et l’Holocauste d’un point de vue radica-
lement différent...

C’est à dire ? 
- Ce qui fait de la Seconde Guerre Mondiale une guerre 
complètement à part, c’est l’Holocauste. Mais à l’intérieur 
de cette exception atroce, c’est la première fois que des 
adultes s’attaquent  spécifiquement à des enfants. Avec 
pour objectif de les anéantir. C’est unique dans l’His-
toire du monde, dans ces proportions. 1,5 million d’entre 
eux ont ainsi péri. En fait, c’est une des raisons qui m’ont 
poussée à faire le film – et à le faire du point de vue des 
enfants. Mais j’ai longtemps pensé qu’un tel film serait 
impossible. 

Pourquoi ? 
- Je me demandais si j’aurais avant tout la force morale. Je 
suis ancienne journaliste. Je sais comment on s’immerge 
dans un sujet, comment il trouble votre sommeil, votre 
vie. Je m’y attendais. Et je n’ai pas été déçue... Et puis il y 
avait des milliers de questions... Comment rendre compte 
d’une pareille barbarie, en restant au plus près de l’hu-
main ? Comment faire jouer des centaines d’enfants, dont 
un personnage principal qui n’a que cinq ans ? Comment filmer 
« frontalement », sans baisser les yeux, mais sans  rendre 
sa vue « intolérable »? Comment retrouver des survivants, 
alors que seules 25 personnes sur les 13.000 raflés sont 
revenues, dont aucun des 4051 enfants ? Comment rendre 
justice aux « Justes » de France, ceux qui sont venus en 
aide aux enfants juifs, sans donner le sentiment que je 
cherche uniquement à fournir une bonne conscience aux 
français ?

Avez vous trouvé les réponses ? 
- C’est la sincérité. La mienne, celle des comédiens et de 
l’équipe qui ont partagé cette aventure humaine avec moi. 
Ça, c’est pour la réponse « morale ». Pour la réponse artis-
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tique, pour filmer un enfant de cinq ans qui souffre, j’ai 
utilisé le « jeu », tout ce qui permet aux petits comédiens 
d’aborder le tournage avec légèreté, et surtout, avec une 
innocence totale. Je n’ai pas eu à expliquer aux petits ju-
meaux qui jouent le rôle « unique » de Nono ce qu’était la 
Shoah. Où partaient les trains. Ils savent ce qu’est un 
« prisonnier », ils y jouent déjà en maternelle. Nous avons 
« joué », moi comprise. Nous avons crié, et pleuré ensem-
ble pour « jouer » le personnage. Mes jumeaux disaient : 
« Nono fait ceci ou cela ». Preuve qu’ils ne se sont jamais 
pris pour lui. Et puis, j’ai fait en sorte que ma mise en scè-
ne place le public au « coeur » de l’action.  Pour qu’il se 
sente humilié lui aussi, brimé, bousculé. J’ai fait en sorte 
qu’il soit en « empathie » constante. 

Comment cela ? 
- La caméra est vivante. Elle respire. J’ai demandé à mes 
trois opérateurs de filmer comme en reportage. Pour 
autant tout n’était pas « sur le vif », loin de là. J’orches-
trais deux chorégraphies, celles des comédiens face à 
l’objectif. Celles des trois objectifs qui eux aussi 
« dansaient » autour d’eux. 

Et pour le récit ?
- J’ai veillé à montrer le quotidien des familles juives, 
pour qu’il soit bien clair qu’elles sont... comme les autres 
! On y raconte des blagues à table. On est content d’un bon 
point. On se tient chaud... J’ai montré cette communauté 
telle qu’elle l’était : des gens très modestes qui ne mena-
çaient personne. Qui travaillaient durs sans se plaindre, 
sans créer de désordre social, qui vénéraient la France. 
J’ai décidé que ma figuration ne serait jamais « passive ». 
On a trop souvent montré des files de déportés passifs, 
soumis. J’ai voulu que l’on comprenne qu’on ne peut pas se 

révolter avec des armes braquées sur vos enfants... 

Est ce un film « communautaire » ? 
- Je ne suis pas juive, donc il ne l’est pas. Je crois, que 
j’ai la « bonne distance ». Je vis la « mixité », mais je n’ai 
jamais renoncé à moi-même, à mes origines méditerranéen-
nes.  Mon père aussi a été interné. D’abord en tant qu’anar-
chiste catalan dans les camps de Franco.  Il s’est évadé lui 
aussi, comme Joseph, mais à vingt ans ! Les persécutions, 
notre famille connaissait déjà... Pour moi, l’holocauste a 
une résonance universelle.  Un jour, il y a quatre ans, j’ai 
dit à Ilan : « Je veux bien faire ce film à la condition que 
je rencontre des survivants parce que je veux raconter la 
vie et pas la mort. Parce que je veux parler pour demain et 
pas pour hier ». 

Vous dites « pour demain ». De quelle manière ? 
- « Qui ne connaît pas son histoire est condamné à la répé-
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ter ». Je ne sais plus qui a dit ça. Quand je voyageais comme 
journaliste, j’ai constaté combien cet aphorisme est vrai.  
Donc je l’ai fait pour « demain ». On enseigne l’obéissance 
aux enfants. Mais on devrait aussi leur parler du « devoir 
de désobéissance ». Quand l’ordre est « immoral »,  il faut 
savoir dire « non ».  Dans le film, je fais dire au person-
nage de Annette Monod, joué par Mélanie Laurent : « Re-
bellez vous. Démissionnez. » Elle s’adresse à un gendarme. 
Ce que disent les historiens, c’est que si l’ensemble des 
forces françaises avait refusé en bloc de pratiquer cette 
rafle, elle n’aurait pas pu avoir lieu. 

Mais rencontrer des survivants n’était pas une mince af-
faire ?
- Je voulais que mes personnages principaux soient réels. 
Evidemment, la plupart des adultes de l’époque ont déjà 
disparu. Restent ceux qui étaient enfants. Sauf qu’un en-
fant de dix ans en 1942, c’est un adulte de près de 80 ans 
aujourd’hui ! 

Comment avez-vous fait alors ? 
 - Je me suis adressée à Serge Klarsfeld qui n’a eu de ces-
se, depuis 25 ans, de recenser les victimes. Il est capable 
de vous dire  : « Voilà qui est parti, par quel convoi, avec 
qui, à quelle date…». Mais il s’était occupé des morts. Et 
moi, je cherchais des survivants. Et puis ce qui intéresse 
un historien n’est pas forcément ce qui intéresse le ci-
néaste. Serge Klarsfeld a été en revanche un formidable 
conseiller historique lorsque j’ai abordé l’extrême com-
plexité des relations entre Vichy et les autorités alle-
mandes. On peut parler de « marchandage » humain. Les 
chemins de fer français adressaient des « factures » à 
Berlin, c’était « tant » par tête de juif transporté jusqu’à 
la frontière allemande.

Mais toujours pas d’enfants ? 
- Disons que je demandais l’impossible. J’imaginais une ban-
de de « Poulbots » juifs. Ayant vécu en 1942 à Montmartre, 
car je tenais à ce que l’histoire se passe sur la Butte. 
Sauf que les survivants que je trouvais étaient des évadés 
de la première heure. Donc, aucun ne pouvait me raconter 
les camps du Loiret. 

Vous teniez à les montrer ?
- Plus que tout. Ce sera à mon avis, un des grands chocs du 
film, surtout pour les plus jeunes. Qui sait qu’il y a eu en 
France, des alignements de baraques de bois comme à Aus-
chwitz , avec des miradors, des chiens, et des kilomètres 
de barbelés ? Les seules photos ont été soigneusement re-
cadrées pour ôter les gendarmes français. Vichy l’a fait. 
Puis De Gaulle, sans doute au nom de la réconciliation 
nationale... J’ai lu des témoignages, les lettres. Visionné 
des centaines d’heures de documents vidéos, d’émissions 
de radios, lu des tonnes de livres, des archives de propa-
gande...

Combien de temps a duré cette période de documentation ? 
- Pratiquement trois ans, en m’y consacrant entre sept et 
neuf heures par jour, cinq jours par semaine. Je n’ai pas 
connu une heure de découragement sur le tournage. Mais 
j’ai flanché pendant cette enquête. Surtout en lisant les 
mots que les enfants raflés sans leurs parents leurs 
avaient adressés depuis les camps, ou qu’ils avaient jetés 
des trains. Des appels à l’aide. Si pudiques en même temps, 
et si dignes... ces petits mots étaient intolérables. Je m’ef-
fondrais à leur lecture. Lorsqu’on plonge dans un vortex 
pareil, on tente de comprendre. Mais il y a quelque chose 
dans cette tragédie qui est de l’ordre de l’inexplicable. 
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Comme un horizon qui fuit devant vous au fur et à mesure que 
vous avancez.  

Que recherchiez-vous en faisant cette enquête ? 
- J’ai refait pratiquement jour par jour, heure par heure, 
l’agenda de ce qui s’est passé. J’ai su qui était présent, et qui 
buvait quel alcool lors de quelle réunion du « 31 Avenue Foch » 
au siège de la Gestapo. Je me suis vite aperçue que je n’allais 
pas respecter la chronologie historique. Pour une raison très 
simple : j’aurais eu un « tunnel » de tractations politiques de 
20 minutes, suivi par la rafle elle-même. Au moment d’écrire, 
c’est l’autre partie du cerveau, l’hémisphère gauche, celui de 
la sensibilité, de l’imagination, qui prend alors le pouvoir. La 
chronologie a éclaté. L’air de rien, dans le film, on vit simul-
tanément des évènements situés à des mois de distance. C’est 
le propre de l’art de s’affranchir des contraintes. 

Quel est le premier personnage réel que vous ayez identifié ? 
- Celui de l’infirmière, incarnée par Mélanie, si brillamment 
d’ailleurs. Annette était une femme exceptionnelle. Je suis 
tombée sur des interviews radio et télé d’une infirmière qui, à 
la fin de ses jours - elle est morte en 1995 - avait accepté de 
raconter ce qu’elle avait vu. Annette Monod, envoyée au Vel’ 
d’Hiv’, s’est rendu compte de la catastrophe sanitaire en cours, 
de l’injustice. Elle a organisé l’arrivée des internés dans les 
camps du Loiret, elle est restée avec eux, elle a même envisagé 
de partir avec eux, sans savoir que c’était pour les camps de 
la mort. Quand elle l’a appris, elle a été hospitalisée quatre 
mois. Mais elle n’a jamais abandonné sa mission. A la fin de la 
guerre, elle était au Lutétia pour accueillir les survivants. 
Aujourd’hui, elle fait partie des « Justes parmi les nations », 
ces non-juifs qu’honore Israël pour avoir sauvé des juifs pen-
dant la guerre. Une femme incroyable : après guerre, elle est 
devenue visiteuse de prison pour les condamnés à mort, jusqu’à 
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son abolition en 1981. A sa retraite, elle a milité pour Am-
nesty International contre la torture. J’aurais voulu en 
savoir davantage, mais elle est morte sans enfant. Je lui 
dois aussi le petit garçon que j’ai baptisé « Nono », qui ne 
veut pas monter dans le train… c’était son protégé. Il s’ap-
pelait Jacquot, il avait 3 ans, et elle n’a jamais su son nom 
de famille. Lorsqu’on l’a mis dans le train, il criait : « Je 
veux descendre, je ne veux pas rester dans le noir ! », tou-
tes ces phrases que j’ai fait dire ensuite à « mon » Nono. 

Le vrai «Nono» est-il revenu comme vous le montrez ?
- Non. Mais de tout petits enfants ont été retrouvés le 
long des voies ferrées. Assez petits pour avoir été jetés 
par les fenêtres des wagons par leurs parents désespé-
rés. Mais trop petits pour se souvenir de leur identité. On 
les appelait « Les enfants du Ballast».

Comment avez-vous trouvé « votre » enfant principal, 
Joseph Weismann, ce survivant dont vous vouliez faire 
l’un des héros de votre film ? 
- Dans un documentaire qui datait de 15 ans. J’étais décou-
ragée. Je me suis forcée à voir ce xième document. Puis, 
soudain, j’entends un homme, Joseph Weismann, dire : « On 
vivait à Montmartre… On était rue des Abbesses, on est 
venu nous chercher… trois ou quatre jours plus tard, on 
nous a emmenés à la gare d’Austerlitz… et puis, on est ar-
rivés dans le camp de Beaune-La-Rolande ». Non, ce n’est 
pas possible ! Le seul cas d’enfant qui a survécu au camp 
que je connaisse, c’est un bébé de 6 mois qu’on a caché 
dans une soupière pour le faire sortir. Joseph Weismann 
poursuit. « J’ai trouvé un copain qui s’appelait Joseph Ko-
gan et on a décidé de s’évader, on est passés sous 5 m de 
barbelés ». Submergée par  l’émotion, je l’entends dire : 

« Si quelqu’un, un jour, fait un film sur ce qui nous est 
arrivé…», et puis il se reprend : « Non, je pense que per-
sonne n’osera, on est hors de l’humain ». C’était lui !  Bien 
sûr, tout de suite, j’appelle Klarsfeld qui me dit qu’il n’en 
a jamais entendu parler.

Pensiez-vous le retrouver vivant ?
- Par forcément. Surtout que mes premières recherches 
ne donnaient rien le concernant. Et puis, juste avant que 
je ne parte en vacances, c’était l’été 2007, Klarsfeld m’en-
voie les copies des lettres envoyées à Jacques Chirac en 
1995 pour le remercier d’avoir reconnu la responsabilité 
de la France dans cette rafle. Et soudain, je lis « … rue des 
Abbesses… Le Vel’ d’Hiv’… Le camp du Loiret… » Je regarde 
le nom, c’est lui ! C’était une lettre de Joseph Weismann. 
La lettre datait de plus de quinze ans, elle avait été pos-
tée du Mans. Je cherche sur Internet : pas de Weismann au 
Mans ! Je décide de faire confiance à la poste et lui envoie 
une lettre. « Vous avez dit que personne n’osera faire un 
film, ce film, je le fais. Et si vous voulez, vous en êtes un 
des personnages principaux, rappelez moi à tel numéro. Si 
vos enfants, parents, voisins, quelqu’un de votre famille, 
trouve cette lettre, s’il vous plait rappelez moi dans tous 
les cas ». Et j’envoie ma bouteille à la mer. Quelques jours 
plus tard, je suis dans la salle d’embarquement de l’aéro-
port pour partir à Los Angeles, mon bureau m’appelle et 
me dit : « Un certain « Jo » a appelé, il dit que vous compren-
drez ». J’ai retrouvé aussi une autre survivante qui, elle, 
s’était évadée du Vel’ d’Hiv’. C’est la petite Anna Traube. 
J’ai retrouvé sa trace à Nice. Elle a aujourd’hui 89 ans. 

Vous êtes-vous inspirée de leurs souvenirs ? 
- Oui et non... Joseph par exemple, avait énormément de 
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mal à parler des siens. Trop de souffrance. J’ai conser-
vé les quelques informations qu’il a bien voulu me don-
ner. Sa mère était religieuse. Son père était communiste, 
j’en ai fait un trotskiste. Il était tailleur, j’ai trouvé ça 
trop convenu, j’en ai fait un « artiste » qui peint des Sa-
cré-Cœur en plâtre. Mais sa famille était la seule famille 
juive de son immeuble. C’est pour ça qu’ils ont été raflés. 
Personne n’est venu leur dire quoique ce soit. Je lui ai de-
mandé l’autorisation de le placer au sein d’une petite com-
munauté. Je savais que de telles communautés existaient 
à cette époque à Montmartre. Des gens m’ont dit que leur 
rue, en 1940, était juive à 90%. J’ai recréé une communau-
té à partir de personnages réels, mais qui vivaient un peu 
partout dans Paris. Sinon je n’aurais eu que des éclats de 
vie. Le docteur David Sheinbaum, que joue Jean Reno, est 
une synthèse de plusieurs médecins dont j’ai retrouvé la 

trace. J’ai appris qu’il y avait cette femme qui était morte 
en couches au Vel’ d’Hiv’. Il y avait eu des suicides, des mè-
res qui s’étaient jetées des toits avec leurs enfants. J’ai 
appris qu’une concierge avait utilisé « appeler son chat »  
pour prévenir les familles juives, j’ai retrouvé un pompier 
qui avait 20 ans à l’époque et 90 aujourd’hui, qui racontait 
comment son capitaine, malgré les ordres, a fait distribuer 
à boire à tous ces gens réunis dans le Vel’ d’Hiv’. Tous ces 
détails-là sont absolument vrais. 

Qu’est-ce qui était le plus dur dans l’écriture ?
- C’est l’enquête qui a été difficile, pas l’écriture. J’ai 
écris ce scénario en cinq semaines, sans pause, d’une trai-
te. Ça a été comme un espèce de jaillissement… Le moins 
évident, c’était d’entremêler de manière logique et fluide 
les trois histoires que je conduis : celle des raflés, celle 
de Pétain, Laval et les autres, et celle d’Hitler sur la 
terrasse du Berghof. En fait, ce qui m’a guéri de tout ça, 
c’est de faire le film. Mon moral n’a jamais été aussi bon 
que lorsqu’on a tourné. Une fois qu’on est là, sur le pla-
teau, on sait pourquoi on fait le film, pourquoi on se lève 
le matin… On a le sentiment d’être tous en train d’accom-
plir quelque chose qu’on ne regrettera jamais, que le film 
soit réussi ou non. Bien sûr, c’était dur physiquement – et 
pas toujours évident avec tous ces centaines d’ enfants et 
de figurants… Bien sûr, on a tous fait des maladies psy-
chosomatiques, des lumbagos, des zonas, des extinctions 
de voix, des migraines... Mais sur le plateau, nous étions 
heureux. 

Qu’est-ce qui vous a le plus surpris dans tout votre tra-
vail de recherche et d’écriture ? 
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- J’étais convaincue que toute la France était antisémite. 
Et Klarsfeld lui-même m’a montré que c’était faux. Le matin 
de la rafle, 12 000 personnes, se sont volatilisées dans 
la nature. Or, dans un pays occupé, ils ne pouvaient trou-
ver refuge que chez leurs voisins. Ça a été une révélation 
pour moi. 

Dans La Rafle, vous avez choisi de privilégier les destins 
individuels… 
- Je voulais qu’on s’identifie à ces gens, qu’ils deviennent 
Sura et Schmuel à qui on arrache leurs enfants… J’ai dû 
répéter ça un millier de fois sur le plateau. « On raconte 
DE L’INTERIEUR, c’est ça le point de vue, il n’y en a pas 
d’autre ».

En même temps, vous n’hésitez pas à placer en contre-
point des scènes avec Hitler et Eva Braun sur leur ter-
rasse du Berghof…
- Sans la présence d’Hitler, on aurait pu croire que c’était 
la France l’instigatrice de tout ça. Le film montre cet été 
« meurtrier ». De la plus haute marche du pouvoir, Hitler, 
jusqu’à la victime la plus fragile, Nono ce petit garçon 
qu’on fait monter dans un wagon… 

Le casting mêle acteurs célèbres et débutants, voire in-
connus. Vous avez donné à Jean Reno et Gad Elmaleh des 
rôles sur des registres qu’ils ont jusque là peu explo-
rés…
- Je les connais et les aime depuis longtemps. Je savais 
aussi que ce n’est pas parce que je les connaissais qu’ils 
me diraient oui - ils m’ont déjà dit non pour d’autres projets ! 
Pour moi, Jean Reno était le Dr. Sheinbaum. Il dégage ce 

grand calme, cette humanité. En plus, Jean a d’immenses 
mains comme beaucoup d’obstétriciens, ou de pédiatres ! 
Il a une espèce de noblesse qu’il transporte partout avec 
lui, y compris dans Les Visiteurs. Cette espèce de cheva-
lier juif, pour moi, ça ne pouvait être que lui. Gad, a un fils 
de l’âge des miens et quand j’ai vu comment il se comportait 
comme père, comment il racontait des blagues à son fils 
qui avait peur en avion, il m’a beaucoup ému. Schmuel est 
un optimiste, un homme confiant, comme l’ont d’ailleurs 
été la plupart des juifs à cette époque-là. Tout ça parlait 
à Gad bien sûr, mais il avait un peu peur, ne serait-ce que 
parce qu’il est séfarade et pas ashkénaze et qu’il craignait 
de ne pas être crédible en immigré juif polonais… On lui 
disait : « Tu vas voir, avec tes petites lunettes cerclées, on 
va te “Bengourioniser”!» Au premier rendez vous, il n’ar-
rêtait pas de s’indigner, de s’asseoir et de se relever, de 
marcher de long en large. Toute cette colère, toute cet-
te émotion a nourri son travail pendant le tournage. Gad 
est extrêmement sensible, il rit beaucoup parce que, peut-
être, les larmes ne sont pas loin… J’ai eu la chance que 
Jean et Gad acceptent. Tout comme Sylvie Testud, Cathe-
rine Allégret, Anne Brochet, Thierry Frémont, Isabelle 
Gélinas qui, bien que ce soit pour de petits rôles, ont ac-
cepté de nous accompagner. 

Comment avez-vous pensé à Mélanie Laurent pour inter-
préter Annette, l’infirmière protestante qui accompagne 
les enfants jusqu’au bout… 
- Mélanie  Laurent, c’est pour moi une magnifique rencon-
tre.  Au départ, pour Annette, je voulais quelqu’un de 
jeune,  mais qui soit mûr. Quelqu’un qui ait l’air d’être 
fragile, plutôt un petit gabarit, mais qui dégage une vraie 
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force… A un moment, on a parlé de Mélanie Laurent. Je 
l’avais vue dans La Chambre des Morts, je trouvais qu’elle 
avait beaucoup de maturité et de force, mais je ne savais 
pas si elle pouvait être totalement brisée… Je lui ai en-
voyé le scénario. Elle sanglotait tellement fort au té-
léphone que je n’ai pas compris qui était en ligne ! Elle 
est très concernée par le sujet. J’ai appris depuis que son 
grand père, qui compte beaucoup pour elle, a été déporté 
à Auschwitz et s’en était sorti. 

Comment avez vous abordé son rôle ?
- Par le souvenir. Les siens. Ceux que j’avais collectés. 
Elle m’a tout de suite expliquée qu’elle n’aimait pas beau-
coup répéter. C’est une instinctive. Ca tombe bien, moi 
aussi. Je n’aime pas le « labeur ». Si une chose vous pa-
rait facile, c’est qu’elle vous convient. Je ne crois pas 
aux souffrances inutiles, je pense qu’il est inutile de tor-
turer les acteurs pour obtenir le meilleur. J’adore tra-
vailler avec Mélanie, parce qu’elle est « cash ». Si elle 
n’est pas dans la scène, elle le dit elle-même, d’emblée.  
Je l’ai surnommée « mon paratrooper ». quand je dis « on 
sort de la tranchée ! », elle était toujours la première à 
bondir. Elle est endurante, courageuse, très intelligen-
te, et elle est d’une simplicité confondante. Le contraire 
d’une capricieuse. Une bénédiction pour moi. Dans la vie, 
je ne peux pas tolérer les enfants gâtés. Ni dans la vie 
en général, et sur ce film en particulier.  Sans y penser, 
je ne me suis entourée que d’une équipe de vrais « com-
battants » qui, comme moi, ne voient pas dans ce métier 
un moyen d’assouvir leurs frustrations. Il y avait des 
égos forts sur ce plateau. Mais aucune vanité. Nuance... 
Elle est de taille.

Et Raphaëlle Agogué, qui joue la mère du petit Jo et qui 
est la révélation du film, comment l’avez-vous trouvée ? 
- On sait qu’au départ j’avais proposé le rôle à Emmanuel-
le Seigner. Je lui avais demandé d’avoir un petit accent 
yiddish, juste pour augmenter la déconnection du person-
nage avec la société française. Elle trouvait qu’elle avait 
une image très française, qu’elle ne serait pas crédible 
avec un accent, même léger. On était à trois semaines du 
tournage, il fallait vite trouver quelqu’un. J’ai regardé 
sur les sites des agences le visage des actrices. Je les ai 
choisies sur ce que me racontaient leurs visages – ce n’est 
pas si arbitraire. Raphaëlle était naturelle, sans fard, 
sans sourire ; juste elle-même. J’ai demandé qu’elle fasse 
un essai. La scène où son fils lui est arraché des bras. 
Si elle pouvait faire ça, elle pouvait faire le reste. Elle 
s’est imposée, sans contestation possible. Elle a pris l’ac-
cent comme ça, comme si elle l’avait eu toute sa vie ! 

Vu le sujet, votre travail avec les acteurs a-t-il été dif-
férent par rapport à votre premier film, Animal ? 
- Non, pas vraiment. Je n’aime pas beaucoup les répétitions, 
je préfère aller tout de suite avec eux dans le cœur de 
la scène. La seule différence, c’est qu’en amont, je leur 
avais donné à tous un classeur où j’avais réuni beaucoup 
de photos, quelques textes… Je leur ai donné des choses à 
voir. Juste pour les mettre dans l’esprit de ce qu’on allait 
raconter… 

Et bien sûr, il y a les enfants et notamment ceux qui in-
terprètent vos deux héros, Jo Weismann et Nono… 
- J’ai dû en voir deux cents pour le rôle principal et à peu 
près une centaine pour les autres ! Joseph, à six semai-
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nes du tournage, je ne l’avais toujours pas trouvé, j’avais 
l’impression que je ne le trouverais jamais ! Peut-être par-
ce que je l’avais trop imaginé... J’en ai fait travailler cer-
tains, j’en ai même confié à des coachs, mais ça ne marchait 
pas ! Ils étaient suffisamment bons pour les seconds rôles 
mais pas pour Jo qui avait quand même quarante jours de 
tournage ! Et puis finalement, dans les derniers que j’ai 
vus, il y avait Hugo, ce garçon de 11 ans, avec une grande 
sensibilité, un regard plein d’humanité. Même ceux qui, au 
bureau, de l’autre côté de la porte, qui l’avaient entendu 
jouer une scène dure sont venus me dire qu’il était boule-
versant ! C’est un garçon qui a beaucoup de maturité pour 
son âge, qui a une grande auto-discipline, une volonté de 

fer, qui aime travailler. Pour Nono, le petit de 5 ans, je ne 
trouvais pas. Et puis, la directrice de casting est arrivée 
avec des jumeaux tellement identiques que personne n’ar-
rivait à les distinguer. Ils étaient incroyables. Ils avaient 
la naïveté, l’innocence de leur âge. Et un naturel fantasti-
que. C’était une merveille, ces deux petits lutins. En plus, 
ce n’est pas de trois heures de travail que je pouvais dis-
poser – on ne peut pas faire travailler un enfant de cinq 
ans plus de trois heures d’affilée, mais de six ! La difficul-
té, c’était de les canaliser et de passer de l’un à l’autre, 
parce que les jumeaux, ce sont des vases communicants. Ils 
font « good cop, bad cop » sans arrêt ! Je le sais, les miens 
sont pareils. 

Vous parliez tout à l’heure de votre volonté de raconter 
l’histoire de l’intérieur, quelles conséquences cela a-t-
il eu sur vos partis pris de mise en scène ? 
- En fait, j’avais trois parties et deux univers, celui du pou-
voir, pour lequel je savais que ce serait très posé, presque 
en plans fixes, et celui des faibles, dont la caméra allait 
épouser le destin. La première partie, c’est ce que j’appel-
le «le bonheur». Malgré tout, la vie est légère sur Mont-
martre même si on porte l’étoile. A partir de la rafle, nous 
sommes caméra sur l’épaule, et vu le plan de travail de qua-
torze semaines seulement, on filmait tout le temps à deux 
caméras et souvent, à trois.  Tout est très heurté. Après, 
au camp, la plupart du temps, on voit les choses à hauteur 
d’enfant, à la hauteur du regard de Jo. Le point de vue des 
enfants sur notre monde insensé d’adultes me paraissait 
plus fort. Qu’ont-ils pu penser de nous ? J’avais calculé 
que j’aurais droit à peu près à trois prises par plan, tout au 
long du film, six jours par semaine. C’est très peu, surtout 
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ROSE BOSCH
avec des enfants, des foules, des chiens policiers... 
Il fallait parler, parler tout le temps, et faire tra-
duire en hongrois ! Parler à toute cette foule pour 
qu’elle soit attentive, pour que, lorsqu’on tournait, 
il n’y ait pas quelqu’un au deuxième plan qui s’amuse. 
Parler aux comédiens pour que, tout de suite, des 
« moteur », ils soient au cœur de la scène… 

Si vous ne deviez garder qu’une image de toute cet-
te aventure…
- Le petit Nono qui court avec son ours coincé sous 
le bras quand il apprend que les enfants partent re-
joindre leurs parents. Parce que cet enfant a cou-
ru vers le camion, tellement pressé de partir parce 
qu’il croyait retrouver sa maman. Ce gosse a existé, 
il a été décrit par des infirmières. C’est cette ima-
ge-là, l’image de la confiance totale que cet enfant 
témoignait à l’égard des adultes, qui reste la plus 
forte …  Et aussi, bien sûr, la rencontre avec Jo-
seph. Lorsqu’il est arrivé à Montmartre, il n’a pas pu 
rester plus d’une heure sur le plateau, c’était trop 
éprouvant. Il était accompagné par sa fille qui est 
repartie avec le scénario. Elle m’a envoyé ensuite 
un mail me disant : « Je voulais vous remercier. On 
sait enfin ce qui s’est passé dans la baraque lors de 
la fouille. ». Il n’avait jamais pu le leur raconter. 
Dans le Vel’ d’Hiv’, Joseph a une courte scène avec 
avec son propre petit-fils. Juste avant, il s’était pas-
sé quelque chose d’incroyable. Quand il est arrivé 
au Vel’ d’Hiv’, on a réalisé qu’on était le 16 juillet 
2008, c’est-à-dire 66 ans jour pour jour après la ra-
fle ! On a alors décidé alors de faire une minute de 
silence. Je ne pourrai jamais oublier ce moment.
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C’est vous qui avez eu l’idée de consacrer un film à la ra-
fle du Vel’ d’Hiv’… 
- L’impulsion était la mienne, depuis très longtemps. Et si 
Rose s’est totalement immergée dans le sujet, c’est pour 
savoir s’il était possible de le réaliser, d’une manière hu-
maine, frontale et directe. Si l’impulsion est venue de moi, 
c’est qu’il s’agit d’un événement lié à ce que je suis au plus 
profond de moi-même et que produire un film qui raconte 
cette histoire me permet de mêler mon être et mon métier. 
Je suis un des fils de cette communauté de Juifs de Montmar-
tre, qui a beaucoup souffert : un quart des enfants juifs ra-
flés à Paris venaient de Montmartre. Il ne faut pas oublier 
que les trois quarts de ces enfants étaient français. En 
tant que producteur, je m’étonnais : « Le Vel’ d’Hiv’ est la 
plus grande rafle jamais organisée , de tous les temps, et il 
n’y a aucun film là-dessus ! » C’est pourtant un sujet excep-
tionnel. La Shoah est d’ailleurs la grande interrogation du 
XXème siècle. Comment des hommes ont-ils pu faire cela à 
d’autres hommes ? J’ai vu quasiment tous les films sur la Se-
conde Guerre Mondiale, et je n’en ai vu aucun qui ait pour 
thème central la déportation des Juifs de France. La rafle 
du Vel’ d’Hiv’ en est l’illustration la plus éloquente et la 
plus terrible. Cet événement s’est déroulé il y a soixante 

sept ans, et le cinéma ne l’a jamais traité ! 

Pourquoi avez-vous pensé alors à Rose Bosch pour l’écrire 
et le réaliser ? 
- Parce que je connais son talent et sa sensibilité. Parce 
que je savais qu’elle mettrait de l’ampleur, de la profon-
deur et de l’émotion.

A quoi devait répondre ce film ? 
- Qu’il dise une fois pour toutes ce que Vichy a fait subir 
aux juifs. Ce que Laval,  Bousquet, Pétain et la collabora-
tion a infligé à un peuple. En même temps, il fallait rendre 
hommage au peuple Français. On le sait peu : les deux tiers 
de la communauté Juive de France ont survécu à la guerre. 
C’est le taux le plus élevé de tous les pays occupés par 
l’Allemagne Nazie - et ce n’est pas grâce à nos autorités ! 
C’est bien ça qui m’intéresse. Contrairement à ce qu’il peut 
imaginer, le peuple français n’a pas de mauvaise conscience 
à avoir. Dans l’ensemble, il s’est plutôt bien conduit pen-
dant la guerre : il y avait 25 000 fiches dans le fichier juif, 
il y a eu 13 000 raflés, ça veut bien dire que 12 000 juifs ont 
été soit prévenus, soit cachés, c’est énorme ! D’ailleurs, le 
film le dit bien. Pour les Nazis et leurs collaborateurs, la 
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rafle du Vel’ d’Hiv’ est considérée comme un « échec ». Pour 
moi, ce film était donc à la fois l’occasion d’une réconcilia-
tion du peuple avec son histoire et d’une mise en garde sur 
la liberté de manœuvre qu’on laisse aux gens qu’on a mis au 
pouvoir pour nous représenter… 

Au-delà du récit des événements historiques, il y a forcé-
ment des questions qui se posent aujourd’hui encore. Sur 
l’attitude des autorités, de la police, sur l’obéissance 
aux ordres, sur les immigrés… 
- Bien sûr. Mes grands parents venaient de Russie et de 
Pologne. Ils sont arrivés sans papiers, sans parler le fran-
çais, sans diplôme, sans argent mais ils avaient choisi la 
France plutôt que l’Amérique parce que, comme le disait ma 
grand-mère, l’Amérique c’était pour ceux qui voulaient 
« avoir ». Et la France pour ceux qui voulaient « être ». Bel-
le leçon ! Qu’est-ce qu’un immigrant nous doit en arrivant 
? Qu’est-ce qu’on lui doit quand il arrive ? Comment peut-on 
endosser les habits de la République sans se renier ? Tout 
ça est plus que passionnant : vital. 

Avez-vous lu le scénario au fur et à mesure ou l’avez-vous 
découvert d’un seul coup ? 
- Je l’ai découvert une fois terminé. Mais bien sûr, Rose 
m’avait parlé auparavant de son idée de raconter la rafle 
du Vel d’Hiv à travers les enfants, puis plus précisément, 
après l’avoir rencontré, à travers l’enfance de Joseph Weis-
mann… C’est la vraie grande idée du film : elle a choisi de 
le raconter à travers les enfants... Lorsque Rose m’a don-
né le scénario à lire, je me suis enfermé dans mon bureau, 
à la maison. Au fur et à mesure que je lisais, j’étais partagé 
entre l’émotion personnelle, la satisfaction profession-

nelle, l’envie « d’y aller » et… la crainte terrible qui 
me nouait le ventre que, finalement, la tension retom-
be ! Lorsque j’ai refermé le scénario, non seulement 
j’étais heureux professionnellement, comme un produc-
teur qui tient un bon script, mais aussi… comme un mari 
fier de la femme de sa vie ! 

Etait-ce un film plus difficile à produire que d’autres ? 
- Après le succès de La Môme, j’ai pensé naïvement que les 
choses seraient désormais plus faciles. Hélas, il n’en est 
rien. On a malheureusement à faire dans la plupart des cas 
à des gens qui n’ont pas de mémoire… J’ai entendu des cho-
ses terribles, de l’ordre de « C’est de l’histoire ancienne», 
« Tout le monde s’en fout ! »,… Ça, ce sont de vraies blessu-
res. Et puis, dans chaque épreuve, il y a des choses formida-
bles. La Rafle a été ainsi l’occasion pour nous de retrou-
ver Gaumont, avec qui j’avais fait 1492, Vatel, Les Rivières 
Pourpres, L’Enquête Corse. 

En même temps, on sent que vous n’avez pas lésiné sur les 
moyens : les décors, la figuration… 
- C’est quand même un budget autour de 20 millions d’euros. 
Les plus grosses dépenses ont été pour les décors et la 
figuration. Mais c’était impensable de concevoir le film 
autrement ! Le Vel’ d’Hiv’ d’abord. On a essayé de trouver en 
France, en vain, des bâtiments qui lui ressemblaient. Donc, 
il fallait le recréer. Pareil pour le camp de Beaune-La-Ro-
lande. Olivier Raoux, notre compagnon et ami de La Môme, 
a fait merveille. Quant à la figuration, c’est vrai qu’elle a 
été très nombreuse - on a eu plus de 10.000 cachets de fi-
guration, presque le nombre des raflés – mais on ne pouvait 
pas faire autrement. C’est le nombre qui fait que la dépor-
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tation et l’extermination sont un crime monstrueux. Il fal-
lait rendre compte du nombre… 

Etes-vous allé sur le tournage plus que d’habitude?
- Je m’y suis installé. Je voulais vivre avec Rose cette aven-
ture. J’avais envie de voir à la fois ma femme relever son 
plus grand défi et le réalisateur de La Rafle au travail… 

En quoi vous a-t-elle le plus surpris ? 
- Je la connais trop pour être surpris par sa force. Mais, 
franchement, j’ai été admiratif… Je la regardais mener tout 
ça de main de maître et en même temps, moi qui la connais très 
bien, je savais ses moments de doute, je voyais parfois son 
désarroi intérieur et la manière dont elle tenait malgré 
tout à avancer, et puis ses moments de grâce lorsqu’elle 
sentait que ça venait, lorsqu’elle dirigeait les enfants… 
C’était un travail sur la retenue des acteurs, des décors, 
des mouvements de caméra et de la lumière… Ce n’est pas 
possible que les gens ne le ressentent pas. Si mes grands- 
parents étaient là, ils seraient fiers.

Si vous ne deviez garder qu’une image, qu’un seul moment 
de toute cette aventure… 
- Rose qui met en scène le petit Nono lorsqu’il hurle en 
pleurant : « Je ne veux pas partir, laissez moi tranquille »… 
Il a cinq ans et demi. Il n’est pas comédien. A ce moment-là, 
je vois à quel point elle fait corps avec son acteur, à quel 
point elle incarne la situation en criant avec lui, à quel 
point elle casse tous les codes de la mise en scène tradi-
tionnelle et est dans la novation totale… Il n’y avait plus 
d’axes, d’objectifs, seulement la tragédie, et c’est comme si 
à ce moment-là le cinéma se réinventait sous mes yeux…

2010 - LA RAFLE de Rose BOSCH 
MY OWN LOVE SONG de Olivier DAHAN 

FATAL de Michaël YOUN 
2009 - COCO de Gad ELMALEH

2008 - BABYLON AD de Mathieu KASSOVITZ 
2007 - 99 FRANCS de Jan KOUNEN 

LA MÔME de Olivier DAHAN 
2006 - ANIMAL de Rose BOSCH 

2004 - L’ENQUETE CORSE de Alain BERBERIAN 
LES RIVIERES POURPRES 2 

Les anges de l’Apocalypse de Olivier DAHAN 
2002 - LE PACTE DU SILENCE de Graham GRUIT 

2001- LA MENTALE de Manuel BOURSINHAC 
2000 - LES RIVIERES POURPRES de Mathieu KASSOVITZ 

VATEL de Roland JOFFE 
	 Ouverture du Festival de Cannes

1998 - BIMBOLAND de Ariel ZEITOUN
EN PLEIN CŒUR de Pierre JOLIVET

1997 - XXL de Ariel ZEITOUN
1995 - CASINO de Martin SCORSESE 

1992 1492 - CHRISTOPHE COLOMB de Ridley SCOTT 
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Vous souvenez-vous du moment où Rose Bosch vous a dit 
qu’elle s’apprêtait à faire un film sur la rafle du Vel’ 
d’Hiv’ ? 
- Je me souviens de son coup de téléphone. Elle m’a appelé 
de Los Angeles et m’a dit : « Je suis à 12 000 km de France, 
j’ai vu votre interview dans La Marche du Siècle, l’émission 
de Jean-Marie Cavada, j’ai entendu ce que vous avez dit sur 
le fait que personne n’oserait faire un film sur la rafle 
du Vel’ d’Hiv’. Ce film, moi, je veux le faire. Je ne vous en 
dis pas plus, je rentre à Paris la semaine prochaine, je vous 
appelle, on se rencontre ». J’étais un peu abasourdi. Cette 
interview, je l’avais donnée dix-sept ans auparavant exacte-
ment. Je pensais que c’était enterré depuis longtemps. C’est 
un coup du hasard incroyable que Rose soit tombée dessus. 
Je me rappelais très bien ce que j’avais dit, c’est presque 
une idée fixe chez moi. Que je voulais que les gens sachent 
ce que ces enfants qui ont été raflés le 16 juillet 1942 
ont souffert. Que je voulais essayer de transmettre ce que 
j’avais vu, ce que j’avais ressenti, puisque j’avais été l’un 
d’eux. C’est vrai, j’ai dit aussi au cours de cette émission, 
que personne sans doute n’oserait en faire un film parce 
que ce qu’on avait fait vivre à ces enfants était inhumain, 
était hors de l’humain… 

Et comment avez-vous réagi à sa volonté de faire le film ? 

- Avec beaucoup d’intérêt parce que ça rejoignait mon souci 
de témoigner. Je suis resté longtemps après la guerre sans 
vouloir rien raconter. Je suis passé par toutes les phases. 
J’ai même voulu ne plus être juif et changer mon nom ! En-
suite, je suis devenu un juif agressif : j’étais toujours sur 
la défensive, prêt à monter au créneau, prêt à me battre 
physiquement même, pensant qu’on attaquait les juifs ! Il 
faut dire que j’ai beaucoup souffert une fois que la guerre 
a été terminée, même si je ne craignais plus pour ma vie, ce 
qui était le cas pendant les trois ans qui ont suivi mon éva-
sion du camp de Beaune-La-Rolande : tous les jours, je pou-
vais être arrêté. Une fois le danger terminé, nous n’avions 
qu’une obsession : attendre le retour de nos parents. Bien 
sûr, nous n’avions aucune idée, surtout des enfants comme 
nous, de ce qui s’était passé, de la solution finale, de l’hor-
reur des camps… Vous imaginez notre état quand on l’a ap-
pris ! J’ai pourtant attendu mes parents longtemps encore… 
Et puis, même après la guerre, l’antisémitisme n’était pas 
mort, loin de là. Tout ça avait fait que j’avais décidé de ne 
plus parler de rien, de rester silencieux.   

Qu’est-ce qui vous avait poussé alors à témoigner pour La Mar-
che du Siècle ? 
- Un jour, il y a une vingtaine d’années, j’ai été invité par le maire 
d’Orléans à un débat sur les enfants pendant la guerre. 
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Il y avait de grands historiens comme l’Américain Robert 
Paxton. Il y avait aussi Simone Veil. J’étais assis à côté d’el-
le, je la regardais avec admiration mais je ne disais rien, je 
n’intervenais pas, j’écoutais. Et puis, on a fini par bavarder 
tous les deux. Je lui ai dit : « Je ne veux plus entendre par-
ler de quoique ce soit. J’ai assez souffert comme ça, et puis 
je ne suis pas qualifié pour parler. En plus, je n’ai aucune 
instruction, je n’ai que mon certificat d’études, je ne serai 
pas capable de prendre la parole…» Simone Veil m’a répondu : 
« Vous avez tort, Monsieur Weismann. Vis-à-vis de ceux que 
vous avez perdus, vis-à-vis de tous les autres qui, eux, n’ont 
pas survécu, vous avez un devoir de mémoire à accomplir ». 
Elle avait semé une petite graine qui a fini par germer. Un 
ou deux ans après, j’ai décidé de m’ouvrir au témoignage. Je 
l’ai d’abord fait dans les établissements scolaires de la ré-

gion, y compris dans le plus grand collège catholique de la 
Sarthe parce que ce qui m’intéresse, moi qui, aujourd’hui ne 
me considère pas comme un juif mais comme « un français dé-
judaïsé », pour reprendre la formule de Raymond Aron, c’est 
de parler à des enfants, qu’ils soient juifs, catholiques ou 
musulmans, qu’ils soient noirs ou blancs, de leur raconter 
ce que moi, j’ai vécu, à leur âge, quand j’avais 11 ans. Ce 
sont des gosses et quand les enfants souffrent, qu’impor-
te leur religion, leur race, leurs origines… C’est comme 
ça que, petit à petit, je suis sorti de mon silence et que je 
me suis aperçu que j’avais quelque chose à dire aux enfants 
d’aujourd’hui. Même si ce n’est pas toujours facile pour moi, 
parce que, d’une certaine manière, à chaque fois, je montre 
mes cicatrices, je rouvre mes plaies, tant d’années après… 
D’ailleurs, depuis qu’avec Rose nous travaillons sur ce film, 
depuis plus de deux ans, ça a été une période difficile. Pas 
tous les jours bien sûr mais quand même… 

Qu’est-ce qui vous a frappé la première fois que vous avez 
rencontré Rose Bosch ?
- J’ai tout de suite compris qu’elle était immergée presque 
comme si c’était son histoire. Ça ne s’est jamais démenti 
depuis. Peut-être fallait-il qu’elle rencontre quelqu’un 
comme moi, et moi, peut-être fallait-il que je rencontre 
quelqu’un comme elle… Elle m’a fait parler, parler, par-
ler, et elle a écrit, tout en me prévenant que ce n’était pas 
ma vie qu’elle allait écrire mais une histoire de fiction ins-
pirée de ma vie et aussi de plein d’autres éléments qu’el-
le avait découverts dans ses recherches. Ce film, en effet, 
ce n’est pas une biographie de Joseph Weismann, c’est une 
histoire chorale. Elle m’a envoyé le scénario et, en effet, 
même si c’était proche de moi, ce n’était pas toute ma vie ; ce 
qui n’a pas empêché mes enfants à qui je l’ai fait lire de dire : 
« Papa, on te retrouve derrière chaque phrase ». 
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Et sur le tournage, quelle a été votre impression en la re-
gardant travailler ? 
- Déjà, j’ai réalisé à quel point c’était sacrément dur de réa-
liser un film. Quel boulot ! Elle, je l’ai trouvée fantasti-
quement professionnelle ! Et puis, une fois encore, j’ai eu 
le sentiment que c’était son histoire, que c’était son film 
largement autant que le mien. Elle s’y est investie totale-
ment, elle y a mis sa tête, son cœur, ses tripes, elle a souf-
fert et je crois que des acteurs aussi sont tombés malades. 
On sentait qu’au-delà du film lui-même, Rose en faisait une 
affaire personnelle. Est-ce par amour pour son mari ? Est-
ce pour ses enfants ? A-t-elle des motivations que je ne 
connais pas ? En tout cas, sa détermination et son implica-
tion m’ont impressionné.

N’aviez-vous pas hésité à aller sur le tournage ?
- Non. Pas du tout. Ce film, je l’ai souhaité, donc à partir 
de là, il faut assumer. Je suis allé sur le tournage avec ma 
fille et mon petit-fils qui fait d’ailleurs un peu de figura-
tion. Dans la scène de la rafle, et aussi au Vel’ d’Hiv’…

… où, là, vous êtes à ses côtés… 
- Oui. Rose m’avait proposé de jouer un rôle mais je n’y tenais 
pas. Comme elle insistait, j’ai accepté mais… un rôle à la 
Hitchcock ! Juste une apparition. On me voit donc au Vel’ d’Hiv’ 
avec mon petit-fils. Mon fils aussi joue un petit rôle : il est 
le gendarme qui prévient la concierge, que joue Catherine 
Allégret, de l’imminence de la rafle. 

Quel a été votre sentiment lorsque vous avez êtes arrivé 
sur le plateau la première fois ? 
- Ma première réaction, c’était dans l’atelier des costumes. 
J’ai eu l’impression qu’une charge de vingt tonnes me tombait 
sur la tête ! La rafle devait être tournée dans le 18ème ar-

rondissement. Autant dire chez moi !  Je suis né rue des Ab-
besses et je suis allé à l’école rue Lepic.  Il fallait monter 
une rampe pour accéder à l’entrepôt. J’arrive à la rampe, je 
monte, et qu’est-ce que je vois ? Une foule immense de gens 
habillés comme dans les années 40, la plupart portaient 
l’étoile. Je ne m’y attendais pas du tout. Tout d’un coup, je 
me retrouvais dans la foule de l’arrestation, dans le tohu-
bohu que j’ai connu ces jours-là, des gosses, des vieux, des 
jeunes, des hommes, des femmes… des gendarmes, des mili-
ciens… C’est comme si le temps était aboli… Je suis resté… 
je ne sais pas comment dire… j’étais KO debout ! Je titubais, 
je ne savais plus où j’étais. D’ailleurs les gens qui étaient 
autour de moi ont dû s’en apercevoir, car je suis immédiate-
ment parti seul tout au bout de cet entrepôt. J’avais besoin 
de pleurer. Il fallait que je respire. Un choc incroyable  auquel 
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je ne m’attendais absolument pas. J’ai vraiment vacillé. En 
travaillant avec Rose, en anticipant le film, je n’avais ja-
mais imaginé ça. Bien sûr, j’ai eu beaucoup d’autres chocs 
sur le tournage mais aucun n’a été aussi fort que ce pre-
mier choc-là. 

Et lorsque vous avez rencontré le jeune Hugo qui joue 
votre rôle ? 
- Ça a été aussi un moment très fort. Ils allaient tourner 
la scène, après la rafle, où on les fait monter dans le bus. 
On me le présente, je lui dis : « Ça va ? Comment ça se passe 
pour toi ? Ce n’est pas trop dur ? » Et je vois ce petit bon-
homme qui a 11 ans, qui a l’âge que j’avais, qui me dit en me 
regardant dans les yeux : « J’espère que je ne vous décevrai 
pas ». Rien que d’y penser, aujourd’hui encore, j’en ai les 
larmes aux yeux … Et qu’est ce qu’il est bien dans le film ! 

Et lorsque vous avez rencontré Gad Elmaleh et Raphaëlle 
Agogué qui jouent vos parents ? 
- Ça a été différent. D’abord, ils sont tellement loin physi-
quement de mon père et de ma mère, et puis je les ai beau-
coup moins vus tourner… C’était quand même étrange et 
remuant de les entendre dire des choses qu’avaient dites 
mes parents. Comme ce moment où mon père demande à un 
officier : « Je rentre de la guerre (il avait fait en effet la 
drôle de guerre), où est-ce que nous allons ? », et l’offi-
cier lui répond : « Ecoutez, je ne peux pas vous le dire avec 
certitude mais je vous donne ma parole d’officier que vous 
ne quittez pas la France ». C’est pour ça que, derrière tou-
tes les scènes, mes enfants me retrouvent, et moi aussi… Il 
s’est d’ailleurs passé un truc curieux quand je suis arrivé 
à Budapest, où, grâce à ce type formidable qu’est Olivier 
Raoux, le décorateur, a été reconstruit une partie du Vel’ 
d’Hiv’. Bien qu’il n’y en ait qu’un bout, c’était très très bien 
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rendu, à tel point que je leur ai dit : « Mais, dites donc, c’est 
dégueulasse là-dedans ! Ça pue la pisse ! ». J’étais pris à la 
gorge par une odeur d’urine insupportable. Et Rose, ma fille 
et tous les autres, m’ont dit : « Mais pas du tout ! ». C’était un 
souvenir olfactif qui m’était revenu d’un seul coup, incroya-
ble ! Et quand j’ai vu le film l’autre jour pour la première 
fois, l’odeur m’est revenue instantanément ...

Vous appréhendiez de voir le film ? 
- Oui et non. Non, parce que comme je vous l’ai dit, à partir du 
moment où j’ai accepté et même souhaité ce film, il faut as-
sumer. Mais disons que, avant la projection, j’étais dans un 
état de curiosité angoissée. Je savais que ça allait être une 
épreuve très dure. D’ailleurs à partir du moment où le film 
a commencé, j’ai traversé l’écran, j’étais de l’autre côté, j’ai 
revécu ce que j’ai vécu. Il faut dire que le Vel’ d’Hiv’ est 
rendu d’une manière étonnante… Ce bruit incessant, ce va-
carme, tous ces gens… Le film n’insiste pas beaucoup – mais 
il ne pouvait pas tout montrer ! - sur le moment où on vide le 
Vel’ d’Hiv’, ni sur ce trajet en train qui n’en finissait plus: 
Beaune-La-Rolande est à moins de 100 km de Paris, on est 
monté dans le train le matin et on est arrivé le soir ! C’était 
interminable, d’autant qu’il faisait une chaleur à crever. 
Le camp est remarquablement reconstitué et la vie au camp 
est représentée avec beaucoup de justesse. Bien sûr, c’est 
du cinéma – que le petit Hugo, par exemple, ait été amou-
reux de la fille de Mme Traube, ça n’a pas existé, pas plus 
que la belle forêt qu’on traverse avant d’arriver au camp… 
mais ça m’a quand même ramené là-bas irrémédiablement. La 
principale différence entre ce que j’ai vécu et ce que vit le 
petit Hugo, c’est mon évasion. Elle est juste évoquée dans 
le film. Ce que Rose voulait raconter, ce qu’elle devait ra-
conter, c’est l’horreur de la rafle, de ce qui se passe au 
Vel’ d’Hiv’ et à Beaune-La-Rolande, avec cette scène de la 

séparation qui est incroyable. Il paraît d’ailleurs qu’ils ont 
tous souffert pendant le tournage et qu’il y a même eu des 
évanouissements. De toute mon histoire, ça a été la partie 
la plus éprouvante. L’évasion, c’est autre chose, elle a été 
très dure physiquement. Le jour de la déportation, il y a une 
atmosphère apocalyptique, dantesque même. C’est terrible à 
regarder mais il fallait que ce soit terrible, parce que ça a 
vraiment été un moment terrible, avec, juste avant, le pas-
sage à la fouille qui a été très dur. Par bonheur, ma mère 
n’avait rien caché et on ne l’a pas tabassée comme la femme 
précédente. Ça, c’est moi qui l’ai raconté à Rose… Et la dé-
portation aussi… Il fallait voir ce jour-là l’effroi, il fal-
lait voir cet arrachement … ces femmes qui hurlaient à la 
mort… ces enfants dont certains restaient alors que leurs 

25



frères et sœurs partaient, qui criaient et pleuraient… Je 
me souviens avoir pensé quand je le racontais à Rose : « Com-
ment vais-je pouvoir sortir ça de moi pour le faire passer 
à Rose et comment va-t-elle faire pour le sortir devant la 
caméra ? » Eh bien, elle l’a rendu au maximum. Moi, je devais 
être déporté, je devais partir avec mes parents et mes deux 
sœurs, puis on a été brutalement séparés.  Au moment où 
le convoi des parents s’est ébranlé pour quitter l’espla-
nade, les parents se sont mis à hurler et les enfants qui 
restaient aussi. C’était horrible ! Des allemands sont alors 
arrivés, je m’en rappelle comme si c’était hier. Je revois le 
pantalon de l’officier avec ses bandes rouges. Il était avec 
six soldats en armes. Les enfants n’étaient pas encore auto-
risés à partir avec les parents. Combien d’entre nous sont 
restés ? Je ne sais pas... 50 ? 100 ? 200 ? L’officier allemand 
disait en montrant des enfants du doigt : « Toi, toi, toi… » 
et j’ai été un des “toi”. C’est comme ça que je n’ai pas été 
déporté. On m’a ramené dans le camp. Alors qu’on nous avait 
dit qu’on rejoindrait nos parents dix ou quinze jours plus 
tard,  c’est cet arrachement à mes parents qui m’a décidé à 
m’évader. Qu’est-ce qui me décide à m’évader alors que je 
suis censé rejoindre bientôt mes parents ? J’en suis arrivé à 
la seule conclusion valable : c’est l’instinct du taureau qui 
sent l’odeur de l’abattoir. Sur 1000 qui vont à l’abattoir, 
999 y vont têtes baissées et un se révolte, fait volte face et 
fonce cornes en avant… Je ne vois pas d’autre explication. 

Les acteurs parlent bien sûr de leur rencontre avec vous 
comme d’un moment particulièrement émouvant mais il y a 
une actrice avec laquelle vous avez noué des liens très 
forts : Mélanie Laurent…
- Je l’adore, je suis follement amoureux d’elle ! Elle est 
très belle et j’ai des souvenirs avec elle tellement cha-
leureux et bouleversants. On s’est tutoyé tout de suite, on 

s’est aimé tout de suite, j’ai d’ailleurs une photo où elle me 
tient dans ses bras et j’y tiens beaucoup. Je n’ai qu’une hâte, 
la revoir. Et puis, quelle actrice ! Maintenant que j’ai vu le 
film, je veux lui dire toute mon admiration et toute mon af-
fection, elle met tellement d’émotion, elle met tellement 
de chaleur, tellement d’humanité là où il n’y en avait pas du 
tout…

Vous avez le souvenir d’infirmières comme Annette 
Monod ?
- Au camp, non ! Je n’ai pas été malade ! Et puis j’étais avec mes 
parents et mes sœurs… Mais j’ai retrouvé Annette Monod, à 
Orléans je crois, au débat dont je vous ai parlé. C’était alors 
une vieille dame, au visage tout ridé. Elle était touchante 
d’émotion et d’humanité. On a un peu bavardé ensemble et on 
a bien sûr parlé de Beaune-La-Rolande, elle en était encore 
toute bouleversée. C’était une femme d’une grande pureté. 

En quoi diriez-vous que c’est important qu’un film comme ça 
soit fait aujourd’hui ?
- C’est important de montrer ce que l’humanité est capable 
de faire aux enfants, de montrer la détresse de ces enfants 
qui, une fois qu’ils avaient été séparés de leurs parents, 
n’avaient pas d’autre issue, alors qu’ils n’avaient encore 
rien vécu, que d’attendre la mort comme une délivrance… 
Les Nazis et Vichy ont mené une guerre incroyable aux en-
fants. Quand on y pense, c’est inimaginable… En 1942, j’ai 
été condamné à mort, je ne pensais pas alors qu’en 2010 je 
vivrais encore ! Ce qui m’a sauvé, c’est mon instinct de survie, 
des gènes assez solides, et le fait que je sois un type plutôt 
optimiste et joyeux. Je déteste ce qui est négatif. Si je suis 
assailli de tristesse et me retrouve au fond du trou, je don-
ne un coup de pied pour remonter. Je ne veux pas y rester, 
je m’appuie sur mes enfants et mes petits enfants. Evidem-
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ment quand j’évoque ça, ça m’étreint, ça m’étouffe… Com-
me lorsque j’entends qu’un bateau chargé de “boat peo-
ple” a sombré dans la mer et que ses passagers se sont 
noyés ou qu’on a ramené chez eux des gens qui avaient 
fait - et on imagine bien les difficultés et les obstacles 
rencontrés - des milliers de kilomètres pour fuir leur 

pays où ils étaient malheureux et crevaient de faim… Je 
me sens entièrement solidaire avec eux dans ma chair. 
C’est aussi pour ça que je crois que c’est important de 
raconter cette histoire-là aux jeunes d’aujourd’hui. Ce 
sont eux qui vont écrire l’histoire de demain. Si le film 
a une raison d’être, c’est celle-là. 

27



28 29



Qu’est-ce qui vous a le plus surpris et touché à la lecture 
du scénario de La Rafle ?
- Ce qui m’a surpris avant tout c’est qu’Ilan me propose le 
film. Ce n’est pas le genre de sujet ni de personnage qu’on 
a l’habitude de me demander. Ça m’a beaucoup touché. Il est 
venu me voir, il n’y avait pas encore de scénario, il y avait sim-
plement son désir de témoigner, de raconter cet événement 
terrible, il m’a parlé de Joseph Weismann qu’ils venaient de 
retrouver. J’étais à la fois surpris et flatté d’être dans un 
film dont le sujet est si important, qui allait évoquer un 
moment si douloureux, qui n’est pas de la fiction, qui por-
te le flambeau de la mémoire, j’étais fier, pour mes gamins, 
d’être dans un film qui racontait ça. En même temps, moi, j’ai 
toujours eu peur du côté « donneur de leçons ». Peut-être 
justement parce que, d’une certaine manière je suis aussi 
un immigré et qu’il m’a toujours paru difficile de prendre la 
parole au nom de la communauté nationale… Quand Rose m’a 
passé son scénario, il n’avait rien de manichéen, et j’ai dit oui 
tout de suite.

Comment définiriez-vous votre personnage, le Docteur Da-
vid Sheinbaum ? 
-  Pour moi, il est simplement l’incarnation du serment d’Hip-
pocrate. Je me suis accroché à ça. Exercer son métier quoi 
qu’il lui en coûte, où qu’il soit, soulager la douleur, soi-
gner, faire les gestes élémentaires… Ces gamins, il ne peut 
pas ne pas les accompagner jusqu’au bout. C’est comme un fil 
qu’il tire et qu’il ne peut que suivre. Et il se retrouve là-bas, 

dans le camp, dans la forêt, avec eux… Je me suis d’ailleurs 
demandé, à la lecture du scénario, comment, alors qu’on est 
en pleine vie, en pleine lumière, qu’on peut se déplacer et 
faire ses courses où on veut et comme on veut, sans porter 
d’étoile, comment on peut interpréter cet homme qui, à cause 
de la communauté à laquelle il appartient, se retrouve empê-
ché de tout et pratiquement condamné à mort. Comment fait-
on pour interpréter ce mec de l’intérieur ? Juste, peut-être, 
penser qu’on peut tous un jour être membre d’une commu-
nauté agressée, méprisée, soumise à la barbarie. Je ne suis 
pas juif, mais j’ai été élevé par des juifs, j’ai passé beaucoup 
de temps avec eux. A Casablanca, dans mon enfance, toutes 
les communautés, toutes les nationalités, toutes les reli-
gions coexistaient. Les Musulmans, les Juifs, les Français, 
les Américains, les Corses… Ces interrogations, on les a 
avant le tournage. Au moment où l’on tourne, comme d’habi-
tude, les choses se font chimiquement, il y a toujours cette 
magie qui se crée sur un plateau, cette ambiance de travail, 
et puis aussi sans doute, il faut bien que je l’admette, cette 
expérience à laquelle je ne pense pas mais qui doit bien être 
utile… En tout cas, Sheinbaum, je l’ai fait comme un enfant, 
pas comme un adulte. Dans une sorte d’innocence et de pu-
reté. Sinon, c’était impossible. Il aurait été fracassé, sans 
pouvoir agir, sans plus rien pouvoir faire… 

Comment se protége-t-on d’un tel rôle, d’un tel sujet ? Est-
ce qu’on s’en protège d’ailleurs ? 
- Oui, il vaut mieux s’en protéger un peu pour ne pas perdre 
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pied… Quand on se retrouve au milieu du Vel’ d’Hiv’ et qu’on 
réalise les conditions dans lesquelles ces milliers de gens 
sont restés plusieurs jours, quasiment sans toilettes, sans 
eau… Si on se laisse envahir par tout ça, on ne peut qu’être 
anéanti et on ne peut plus continuer. Beaucoup ont fait des 
maladies psychosomatiques sur le tournage. Moi, mon remè-
de a été de dire des bêtises, beaucoup de bêtises ! C’est un 
truc andalou : quand je suis affecté, je rigole. Histoire de 
désamorcer les bombes ! Mélanie a compris très vite. Rose a 
été un peu surprise au début, puis elle a compris que c’était 
une manière pour qu’il n’y ait pas trop de fantômes… J’ai 
beaucoup mangé aussi. Beaucoup ! Et beaucoup grossi. Gad, 
qui est plutôt du genre angoissé, me disait : « Mais, putain ! 
Comment fais-tu pour gérer tout ça ? » et je lui répondais : 
« On va aller manger ce soir ! ». Il était fou ! 

Vous connaissiez Mélanie Laurent qui joue votre 
infirmière ? 
- Non, pas du tout. Avec ses grands yeux tels un lac, c’est 
quelqu’un de très présent... Elle est très professionnel-
le, et surtout très à l’écoute de l’autre, sachant réagir en 
fonction du jeu de ses partenaires. A la fois tranquille et 
déterminée. Un petit bout de femme à l’apparence fragile 
mais forte à l’intérieur. Quelqu’un de costaud. Ce qui ne 
l’a pas empêchée, elle aussi, de tomber malade ! Notre re-
lation est très bien écrite dans le scénario. En d’autres 
temps, en d’autres lieux, cet homme et cette femme auraient 
peut-être pu vivre d’autres choses ensemble. Mais là, c’est 
impossible. Je ne le vois même pas se déshabiller, ce méde-
cin ! Il dort en blouse blanche, je pense. C’est comme s’il 
n’avait ni femme, ni famille, qu’il n’était que son métier. Il 
pourrait être tous les médecins du monde au fond… 

Il y a longtemps qu’on ne vous avait pas vu interpréter 
un personnage aussi quotidien, aussi réaliste, ni jouer 
autant sur l’émotion. Cela a-t-il changé quelque chose 
dans votre travail ? 
- J’ai le sentiment que ce film marque un tournant. Comme 
si quelque chose de nouveau s’était construit. En ce qui me 
concerne, j’ai toujours fait la différence entre l’acteur 
et la personne mais on dirait qu’aujourd’hui, Jean a accepté 
Jean Reno, a accepté l’âge de Jean Reno, a accepté l’absen-
ce de distance entre son travail et les personnages… Au 
début de ma carrière, je mettais toujours une grande dis-
tance entre les personnages et moi, je leur disais : « Je ne 
m’embête pas avec ce que vous êtes, vous n’avez rien à voir 
avec moi ! » même si c’était en partie faux. Aujourd’hui, c’est 
comme si la distance était en train de s’abolir, comme si les 
choses se recollaient, se réunissaient. A un certain âge, 
c’est sans doute plus facile à vivre... 

Quel type de metteur en scène est Rose Bosch sur un pla-
teau ?
- Une main de fer dans un gant de velours. Elle est droite, 
honnête, elle voit tout, elle sait ce qu’elle veut et sait 
comment l’obtenir. Elle est très forte mais essaye de ne 
faire de mal à personne… Elle aussi a somatisé. Elle ne 
fait pas ce film-là par hasard. Ce film, c’est son enfant ! 
Leur enfant à tous les deux, à Rose et à Ilan. Lui, il était 
là quasiment tout le temps. Il était la mémoire. Il y avait là 
l’ombre de son père et de sa famille..

Que vous inspire le fait de faire un film comme La Rafle 
aujourd’hui ? 
- Ça fait se poser simplement de grandes questions sur 
l’humanité. C’est bien de faire un film comme celui-là, c’est 
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bien que les gens le voient, c’est bien que l’histoire soit 
surtout celle des enfants, parce que les enfants, c’était 
nous hier, et ce sera nous demain, c’est en ça que c’est im-
portant. Juste pour que l’histoire ne se répéte pas. 

Et si vous ne deviez garder qu’une seule image, qu’un seul 
moment de toute l’aventure ? 
- Le camp ! Il était redoutable. Parce que c’est la néga-
tion de l’individu. Il n’y a plus de liberté, plus d’intimité… 
Autour, il y a la nature, l’eau, les montagnes... Le camp, 
les fils de fer barbelés, c’est la négation de tout ça, et 
bien plus encore… Quand on est là, ça a beau être un décor 
de cinéma, on imagine aisément le rouleau compresseur en 
marche. C’est terrifiant. Y arriver tous les matins, même 

avec l’équipe, c’était terrible, alors je disais des idioties, 
je racontais des histoires, je demandais ce qu’on allait 
manger à midi… Simplement parce qu’on ne peut pas être 
serein face à cette histoire. L’autre image, c’est l’arrivée 
sur le tournage, le 16 juillet, de Joseph Weismann pour 
les scènes du Vel’ d’Hiv’. On a fait une minute de silence 
et là, je peux vous dire que vous en sortez dévasté. Parce 
que pendant tout le temps de la minute de silence, il n’a 
pas pu ne pas pleurer. Et vous repartez avec des poignards 
dans le cœur… Et à côté de ça, c’est tout à fait un type de 
Montmartre, un poulbot qui parle avec un accent de titi pa-
risien. Quand on pense qu’après la guerre, il a fait sa vie, 
a eu trois enfants, c’est incroyable ! La rencontre avec lui 
a été un des grands chocs émotionnels de ce film. 
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Quelle a été votre réaction à la lecture du scénario de La 
Rafle ?
- Je l’ai lu d’un coup, mais non sans difficultés. En lisant 
la scène de la fouille au camp, par exemple, je ne pouvais 
plus respirer. C’était d’une telle violence... Je pleurais 
en tournant les pages. Arrivée à la fin du script, j’ai tout 
de suite appelé Rose, mais je pouvais à peine parler entre 
deux sanglots !  Déjà, la journée que j’avais passée avec 
elle avant qu’elle me donne le scénario m’avait boulever-
sée. Elle m’avait montré les documents, les photos... Elle 
m’avait expliqué comment chaque scène et chaque personna-
ge, même ceux qu’on ne faisait qu’apercevoir, étaient nourris 
d’histoires vraies, de personnes ayant existé. Elle me racon-
tait les histoires de chacun. C’est peut-être ça qui m’a le 
plus touchée, que chaque anecdote soit réelle, que ça ce 
soit passé comme ça, qu’elle ait fait ces recherches-là, et 
puis surtout qu’elle me donne l’opportunité de participer 
à un vrai devoir de mémoire. Des films comme La Rafle, ce 
sont non seulement des beaux rôles mais des films néces-
saires, ce sont à la fois des films importants et des films 
magnifiques à faire, il n’y a donc pas à hésiter. 

Comment définiriez-vous Annette Monod, votre personnage ?
- Dans la vie, c’était une héroïne, une vraie. Cette femme s’est 
battue toute sa vie contre les injustices. Après guerre, elle 
s’est occupée des prisonniers, a milité contre la peine de mort 
et contre la torture… C’est formidable de pouvoir l’inter-
préter. Dans le script, c’est un personnage qui est très bien 
écrit. On démarre sur le sourire, presque sur la légèreté 

qu’on pouvait avoir aussi à Paris dans ces années-là. Annette 
vient d’avoir son diplôme, elle est heureuse. Sauf que la 
première expérience qu’elle vit en tant qu’infirmière, c’est 
le Vel’ d’Hiv’ ! Elle se retrouve dans un endroit inhumain, 
confrontée à l’injustice. Dès ce moment-là, elle veut partir 
avec eux. C’est ce qui est encore plus beau. Elle a compris 
que ça allait être l’horreur mais n’hésite pas deux secon-
des…  Depuis Je vais bien, ne t’en fais pas je sais que je suis 
une actrice dramatique. J’aime ces scènes-là. Sur les scè-
nes d’injustice, je pars très vite ! Mais là, j’ai tout vécu très 
intensément. Je ne supportais pas qu’on traite les enfants 
comme ça, qu’on les mette dans des wagons, même si c’était 
du cinéma ! Je pleurais, j’étais pleine de colère, j’avais envie 
de monter dans le wagon, de les faire sortir, j’avais envie de 
tuer tout le monde, j’étais envahie d’une telle rage… Tout 
ce que je n’avais pas pu faire dans le Tarantino (Inglourious 
Basterds), j’avais soudain l’opportunité de le faire.

Le fait qu’elle ait réellement existé a-t-il changé votre 
manière de travailler ? Est ce que ça vous donnait une res-
ponsabilité supplémentaire ?
- Non, pas plus que ça. Si je l’avais rencontrée, sans doute, 
cela aurait changé des choses mais elle est morte en 1995. 
La rencontre avec Joseph a été un moment très fort. Ça a été 
un choc pour lui de venir sur le plateau. Il devait arriver 
un soir à Budapest, je l’attendais dans le hall, je voulais 
absolument le prendre dans mes bras, c’était un vrai besoin 
physique. Il est arrivé, on est tombé dans les bras l’un de 
l’autre, il m’a dit : « C’est vous mon infirmière ? ». Je lui ai 
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répondu : « Oui, je suis là pour m’occuper de vous pendant 
tout le tournage ». Et j’ai commencé à lui poser des ques-
tions par rapport au film, par rapport à ce qu’il avait vécu. 
A un moment, il s’est arrêté. « Je ne peux pas raconter ». Il 
s’est mis à pleurer. Cela a été, pour moi, une rencontre in-
croyable. De toute façon, c’est le tournage le plus chargé 
en émotion que je n’ai jamais vécu. D’un côté, c’était un tour-
nage extrêmement heureux. Et de l’autre, une expérience 
bouleversante, éprouvante. Côté joyeux, il y avait l’aspect 
infirmière qui s’occupait des enfants, qui, très vite, a débor-
dé dans la vraie vie. A Budapest, on était tous dans le même 
hôtel, autour d’un jardin. Tout le monde allait et venait, je 
laissais ma porte ouverte, les mômes venaient me réveiller 
le matin, je leur racontais des histoires… 

N’était-ce pas au fond votre façon de travailler le person-
nage ? 
- Si mais pas seulement. Je trouvais nécessaire de créer un 
lien très fort avec les enfants puisque, dans le film, ils 
m’aiment et me sont très attachés, surtout le petit Nono. 
Mais je me sentais aussi d’une certaine manière en charge 
d’eux, presque responsable. J’avais l’impression que le rôle 
allait au-delà de ce tournage, qu’il fallait s’occuper de ces 
enfants. C’est violent un tournage, même s’ils ne se rendent 
pas compte toujours de ce qu’ils jouent. Ils reçoivent une 
attention d’adulte pendant trois mois et puis, tout d’un coup, 
ils retournent à l’école et redeviennent des enfants comme 
les autres. C’est dur. Hugo, qui joue le petit Jo, je l’ai revu, 
je suis allée chez lui, je l’appelle de temps en temps, on est 
resté en contact. Ça me paraissait impossible de faire autre-
ment et Rose, sur le plateau, a justement été très intelli-
gente.

De quelle manière ? 
- En comprenant ce besoin que j’avais de créer des liens avec 
les enfants et aussi en me laissant être drôle entre les 

prises. Je lui avais dit : « Fais moi confiance, je te donnerai 
l’émotion qu’il faudra au moment où il faudra, laisse-moi jus-
te aller, peut-être même très loin parfois, dans les blagues 
parce que je vais en avoir besoin. » Elle l’a très bien compris. 
C’était un exutoire vraiment nécessaire parce que sinon je 
n’aurais pas pu résister. Rien que le camp, déjà quand on y 
arrivait, c’était d’une violence ! Cet exutoire n’a peut-être 
pas suffit puisque je suis tombée malade quand même. C’était 
un curieux mélange. J’ai rencontré des gens formidables, je 
me suis bien entendue avec Ilan Goldman qui était là tout le 
temps. J’étais fascinée par la figuration hongroise, ils étaient 
magnifiques, ils nous donnaient beaucoup. C’était une belle 
sensation d’être portée par tout le monde… C’était donc un 
tournage très joyeux, sauf qu’au bout d’un moment, à cause 
de l’histoire que raconte le film, des émotions auxquelles 
vous êtes confrontée, si vous êtes ultra-sensible, vous fi-
nissez par ne plus dormir ou en tout cas par dormir très 
mal ! Sur ce film, toutes les nuits, j’ai été déportée, toutes 
les nuits, j’ai essayé de sauver mon petit frère… Vous vous 
réveillez le matin, vous êtes épuisée d’avoir couru toute la 
nuit. En plus, c’étaient de grosses journées, par 45 °…

En même temps, vous auriez pu vous dire que ça servait le 
personnage…
- C’est vrai, mais d’habitude je déteste ça. Je ne travaille 
jamais comme ça. En fait, je pense que je suis tombée malade 
parce que, au final, je ne supportais pas que le film prenne à 
ce point possession de ma vie. Moi, j’aime bien quand il y a une 
coupure entre le tournage et la vie. Là, c’était compliqué de 
garder une distance entre les scènes qu’on tournait et le 
reste de la journée... J’ai donc fait un zona total. On tour-
nait les scènes du Vel’ d’Hiv’, j’étais habillée en infirmiè-
re, je jouais l’infirmière et c’était moi qui, entre les prises, 
étais sur les brancards à me tordre de douleur ! J’avais des 
spasmes parce que le médicament que je prenais était très 
fort, et Rose me disait : « On va arrêter ». Je refusais. C’était 
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presque de la schizophrénie. Je me disais : « C’est normal 
qu’elle soit dans cet état-là, c’est normal qu’elle ait des 
crises de spasmes parce que ce qu’elle voit est horrible… » 
Moi qui aime bien les rôles où on ne se maquille pas, où on 
est vrai, où on est fatigué parce qu’on est fatigué, pour moi, 
c’est ça être actrice, j’étais servie ! 

Quel type de metteur en scène est Rose Bosch sur le tour-
nage ?
- C’est une femme forte. Et en même temps d’une grande dou-
ceur. Je tourne très peu avec des femmes, mais j’adore ça. Les 
rapports sont différents. On n’est jamais dans la séduction, 
toujours dans le travail. Rose, elle est forte, intelligente, 
passionnée, très généreuse. C’est un metteur en scène - et 
j’aime ça - qui prend soin de ses acteurs, qui ne leur veut 
aucun mal, qui ne les maltraite jamais pour obtenir quoi-

que ce soit, qui n’est jamais dans la manipulation. C’est tel-
lement agréable d’avoir un metteur en scène qui vous fait 
confiance. Il y a chez elle quelque chose de très doux, phy-
siquement. C’est aussi un vrai capitaine qui sait être ferme, 
qui sait embarquer tout le monde sur un sujet qui lui tient 
particulièrement à cœur. Sur le plan de la mise en scène 
elle-même, elle sait ce qu’elle veut, elle fait attention aux 
cadres, aux plans, elle a de très bonnes idées. C’est bien de 
savoir qu’on est entre de bonnes mains…

Et Jean Reno, quel partenaire est-il ?
- Il est très gentil, très à l’écoute. C’était très agréable, 
c’était très simple en fait. C’était bien de le voir jouer sur 
l’émotion pure…

En fait, vos principaux partenaires, ce sont les enfants. On 
dit qu’il n’y a rien de plus difficile pour les acteurs… 
- Il faut juste partir du principe que la prise sera pour eux 
et qu’il faut donc que, nous, on soit parfait à chaque prise. Il 
faut les aider, on ne peut pas avoir d’ego face à un enfant, on 
lui donne tout, on fait tout pour qu’il soit bien. Il faut jouer 
tout le temps, être sans cesse inventif. Ça demande beaucoup 
de temps et d’énergie mais c’est amusant parce qu’il faut user 
de tas de stratagèmes quand ils en ont assez, quand ils sont 
fatigués… J’ai adoré ça. Avec les jumeaux qui jouaient Nono, 
c’était fascinant. Ce sont deux personnalités très différen-
tes et, en même temps, selon les moments, selon lequel tra-
vaillait et lequel était au repos, les personnalités s’inver-
saient… C’est aussi pour ça que je passais beaucoup de temps 
avec eux en dehors des scènes. C’est important de créer un 
lien avec l’enfant, parce que lui, à 4 ans, il s’en fiche d’être 
professionnel, de réussir la scène… 

Y a-t-il une scène que vous appréhendiez ? 
- Je ne crois pas. Plus ça paraît intense, dur, plus ça me plaît,
à la condition que la scène soit bien écrite. A la limite, je 
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trouvais beaucoup plus dur de devoir rire sur ce vélo années 
40, très casse gueule sur les pavés de Paris. C’est le seul 
jour que je redoutais ! 

En quoi est-ce important pour vous de faire un film comme La 
Rafle aujourd’hui ? 
- Parce que, avec tout ce qui se passe autour de nous, c’est bien 
de rappeler que des événements comme la rafle du Vel’ d’Hiv’ 
ont eu lieu… Pour qu’on s’en souvienne, pour qu’on se méfie 
de tout ce qui pourrait de près ou de loin lui ressembler. 
C’est aussi un film sur le choix. Pourquoi tout d’un coup il y 
a ce pompier qui désobéit et donne à boire à ces prisonniers ? 
Et pourquoi le gendarme suit les ordres qu’on lui a donnés, 
même s’ils sont inhumains ? Le film nous montre juste qu’on a 
toujours le choix. C’est bien de le rappeler et c’est vrai pour 
toutes les époques pour hier comme pour aujourd’hui, et mal-
heureusement comme pour demain…

Si vous ne deviez garder qu’une seule image, qu’un seul mo-
ment de toute cette aventure ? 
- Eh bien, je crois que c’est avant de lire le scénario, cet 
après-midi que j’ai passé avec Rose. D’abord parce que, pour 
une actrice, c’est un moment symbolique. C’est le début de 
quelque chose. On a envie d’y être, on fantasme sur le per-
sonnage, sur les scènes. On est dans le désir, dans la pro-
messe, dans la confiance… Ensuite, parce que j’étais absolu-
ment bouleversée par tout ce que Rose me disait, me montrait. 
A chaque histoire qu’elle me racontait, j’avais des frissons 
dans tout le corps et les larmes aux yeux. Elle parlait de 
tout ça avec une telle passion, une telle implication. Elle 
savait déjà comment elle voulait filmer les scènes. C’est une 
sensation tellement agréable d’être avec un metteur en scè-
ne qui sait ce qu’il veut, sur lequel on sent qu’on va pouvoir 
se reposer, avec lequel on va être en confiance et donc ne 
pas craindre de tout donner…
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Avez-vous été surpris lorsque Rose Bosch et Ilan Goldman 
vous ont proposé de jouer Schmuel Weismann dans La Ra-
fle ? 
- Je savais que Rose travaillait sur La Rafle depuis de nom-
breux mois puisque, à la même époque, je tournais Coco qu’Il-
an produisait. Nous nous voyions donc souvent et j’enten-
dais parler régulièrement des recherches que faisait Rose. 
Quand j’allais chez eux, je la voyais sortir de son bureau, 
complètement immergée dans l’histoire de la rafle. En fait, 
sans tout à fait me proposer le rôle, Ilan m’a donné le scé-
nario à lire. Je l’ai lu d’une traite. J’ai pleuré en le lisant 
et j’ai envie d’être dans ce film. Bien sûr, avant d’accepter 
le rôle, j’avais une petite inquiétude. L’inquiétude de ceux 
qui sont à l’aise dans la comédie et s’apprêtent à aborder le 
registre du drame. J’ai demandé à Rose et Ilan, et ce n’était 
pas de la fausse humilité, s’ils pensaient vraiment que moi 
qui me revendique comme un acteur comique, je pouvais faire 
un rôle aussi dramatique. Rose m’a dit que ce qu’elle avait 
vu dans ma vie avec mon fils, ce qu’elle avait vu dans ma ré-
flexion sur l’identité, l’avait émue et lui avait fait penser 
qu’elle avait besoin de moi pour ce rôle. C’étaient de vrais 
arguments qui non seulement m’ont touché mais ont balayé 
mes appréhensions. Et j’ai accepté d’être le père de cette 
famille. Au-delà du rôle, au-delà du film même, j’ai tout de 
suite été très intéressé par le projet humain, par ces ques-

tions qu’il soulevait sur tous les plans : social, philosophi-
que, religieux, moral, historique, politique… Moi-même, je 
me suis immédiatement posé des tas de questions et je n’ai 
pas honte de dire que j’ai appris beaucoup de choses. Ce 
n’est pas parce qu’on est juif qu’on sait tout sur la Shoah. 
J’avais forcément entendu parler de la rafle du Vel’ d’Hiv’ 
avant de tourner le film. Je savais que c’était un épisode 
tragique pas seulement de l’histoire des Juifs mais aussi de 
l’histoire de France, mais je n’en connaissais pas tous les 
détails ni, forcément, tout le contexte. Ce qui m’a intéressé 
aussi en tant que séfarade, c’est que j’ai découvert qu’il 
y avait eu une Shoah séfarade : les allemands sont allés 
jusque dans le désert de Lybie chercher des juifs ! Dément 
! J’ai eu un sentiment étrange : je me suis senti à la fois 
proche de cette identité juive et très fier d’être marocain 
parce que le Maroc, pendant la Seconde Guerre Mondiale, 
a protégé les juifs. S’il ne l’avait pas fait, mes parents ne 
seraient plus là et moi non plus… 

Une fois l’appréhension dépassée, avez-vous travaillé ce 
personnage différemment de d’habitude ? 
- Sans réduire ou minimiser le travail d’acteur, une fois 
qu’on a enfilé le costume, trouvé ce look-là, et qu’on se 
retrouve dans le camp avec des figurants portant ces vête-
ments-là, dans ces baraquements, il y a juste à être devant 
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la caméra… C’est déjà bouleversant. Il faut juste éviter le 
piège de jouer le résultat, de jouer l’émotion nous-mêmes. 
C’est pour ça que j’ai essayé d’aborder le personnage de ma-
nière presque naïve : « Mais de quoi parlez-vous ? Vous rêvez ! 
Jamais les allemands ne vont faire ça ! ». Il y a une réplique 
qui le définit bien : « Je n’ai jamais vu autant de juifs ras-
semblés, comment veux-tu qu’ils nous fassent du mal ? C’est 
trop de boulot ! ».

Comment voyez-vous Schmuel Weismann justement ?
- Ce n’est pas un utopiste mais c’est un optimiste. Un réel 
optimiste qui a confiance dans la France. Et qui a aussi l’es-
poir de la dernière chance. A un moment donné, il ne reste 
en effet que l’espoir. Que peut-on faire d’autre quand on 
a des fusils braqués sur soi, à part se dire : « On va s’en 
sortir ! ». D’ailleurs, moi-même, j’ai toujours pensé que si 
j’étais pris dans une catastrophe, je serai survivant ! 

Est-ce en cela qu’il est proche de vous ? 
- Oui, j’ai cet optimisme. D’ailleurs, même aujourd’hui, je 
n’ai pas assimilé l’idée, ou je l’ai refusé ! Que mon person-
nage n’ai pas pu s’en sortir et qu’il soit mort comme tous 
les autres qui sont partis avec lui… Son attachement à la 
famille aussi est proche de moi. Même si on n’a pas besoin 
d’être père pour se sentir concerné par le malheur qui 
est infligé aux enfants, tout de suite j’ai pensé à mon fils 
quand j’ai vu les gamins… Son attachement à la France aussi 
est proche du mien. On oublie trop souvent que les juifs 
de France sont des enfants d’immigrés, arrivés ici avec rien 
et qui ont fait de ce pays le leur. Il a ce côté « Je viens 
d’ailleurs » dans lequel je me reconnais bien. Je viens tout 
le temps d’ailleurs. Partout, je suis d’ailleurs. 

Quel souvenir gardez-vous de votre rencontre avec 
Joseph Weismann ?
- Forcément émouvant. Tout d’un coup, vous êtes face à la 

réalité, à la vérité, c’est d’une telle force… C’est même im-
pressionnant. Tout ce qu’on va pouvoir faire sera tellement 
inférieur à ce qu’a été la réalité... J’ai repensé aux images 
de La Marche du Siècle que Rose m’avait montrées, je me 
souvenais de l’émotion qu’il dégageait dans ce témoignage… 
Et puis, je joue quand même le rôle de son père ! On a plai-
santé avec ça. Il m’appelait “Aba”, “papa” en hébreu… C’est 
à la fois touchant et drôle. C’est un homme qui est plein 
d’humour aussi.

Et de jouer un ashkénaze, vous qui êtes séfarade, était-ce 
un défi supplémentaire ? 
- J’avais bien quelques petites interrogations, mais fran-
chement jouer un ashkénaze ou un musulman ou un slova-
que épileptique, ce n’est pas ça qui me faisait peur. C’était 
davantage le registre du drame qui m’impressionnait. Mais 
Rose m’a très bien dirigé, sans jamais me laisser aller dans 
ce que je savais faire. J’ai d’ailleurs compris sur ce film 
qu’il fallait s’abandonner complètement et avoir une gran-
de confiance en la personne qui vous dirige : c’est finale-
ment le meilleur moyen pour inventer des choses, pour lais-
ser des choses vous échapper. Moi qui me connais bien, qui 
connais bien mon travail, j’ai découvert à la vision du film 
des plans de moi que je ne connaissais pas, que je n’avais 
pas anticipés, qui m’avaient échappés, et que Rose avait su 
non seulement capter mais susciter… Je suis surpris par le 
travail qu’elle a fait, par le travail qu’on a fait ensemble, 
comment elle a été chercher l’émotion… 

Comment avez-vous travaillé avec elle ? 
- Elle est tellement imprégnée de son sujet, de la vérité 
et de la force de ce sujet, qu’elle n’avait pas besoin d’en-
trer dans de grandes explications de direction d’acteur, il 
lui suffisait de nous donner de légères indications afin de 
nous faire faire des choses qui collaient au plus près de la 
réalité. Elle ne disait pas : « Je veux que tu le fasses plus 
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comme ça » mais : « Il était plutôt comme ça, Schmuel. ». Elle 
s’est tellement investie dans ses recherches qu’elle a des 
idées très précises sur ces faits qui ont existé, sur ces per-
sonnages. C’était d’autant plus facile d’être en confiance 
et de s’abandonner. 

Qu’est-ce qui vous frappe chez elle ? 
- C’est quelqu’un qui est très émotif et qui est, en même 
temps, une force de la nature. C’est une guerrière. Ce qui 
me rassure en général chez les artistes, ce n’est pas de 
voir que ce sont des guerriers, mais que derrière cet as-
pect, ce sont des gens fragiles. Elle, c’est exactement ça. 
J’étais frappé - et ému - de la voir parfois regarder des scè-
nes avec les larmes aux yeux et, dans la seconde d’après, de 
l’entendre dire : « Allez, OK, c’est bon, on y va, on passe à la 

suivante ! » Avec une grande pudeur, elle redressait tout 
le plateau. 

Y a-t-il une scène que vous, vous appréhendiez particuliè-
rement ?
- La scène de la séparation avec les enfants. Rien que d’en 
parler... Je repense à ce moment à Budapest. Il y a des ca-
méras, il y a des techniciens, c’est un plateau de cinéma 
mais on est quand même en train de tourner quelque chose 
qui a existé. On fait une fiction mais on est en train de re-
produire quelque chose qui s’est réellement passé. C’est 
troublant, déchirant… En même temps, j’avais besoin de 
mon énergie pour jouer cette tristesse. On ne peut pas se 
contenter d’être là et d’avoir l’air triste, il faut mettre 
une vraie énergie pour faire le père déchiré, il faut y al-
ler, il faut donner, il faut crier… On doit sortir des choses 
du plus profond de soi… Les scènes qu’on a avec Jean Reno, 
à ce moment-là, c’était dur. On était très émus, on ne se par-
lait pas… On ne se parlait pas ! En même temps, il ne faut 
pas croire, on a beaucoup ri sur ce tournage. On a tourné en 
Hongrie et j’ai parlé un faux hongrois pendant trois semai-
nes ! Avec Jean, on avait besoin de dire une bêtise par plan, 
à la fin des prises, histoire de ne pas se laisser plomber. 
Sans parler des vannes et des jeux de mots douteux que je 
n’oserais pas redire ici ! C’était notre soupape de sécurité. 
On avait besoin de ça. 

Vous n’aviez jamais tourné avec Jean Reno… 
- Non même si on en avait envie depuis longtemps. J’ai été 
heureux de pouvoir le faire parce que j’ai une grande af-
fection pour lui. On vient de Casablanca tous les deux mais 
on n’est pas lié que par les origines. Comme il dit, « ce sont 
des choses qui ne se disent pas et que nous-mêmes, on ne se 
dit pas, qui nous lient. ». J’aime bien cette idée que c’est ce 
qu’on ne se dit pas qui nous lie très fort. Je pense compren-
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dre exactement ce qu’il dit quand il dit ça. J’étais très heu-
reux de tourner avec lui des scènes d’émotion. Il est for-
midable. Le regard qu’ils échangent avec Mélanie Laurent 
au moment du départ, ça vous donne des frissons... L’actrice 
qui joue ma femme, Raphaëlle Agogué, est formidable aussi. 
C’est une vraie révélation. Il faudra lui donner un 
prix ! Elle a fait un travail incroyable, on dirait qu’elle a eu 
cet accent toute sa vie. Ce n’est pas seulement qu’elle est 
crédible - c’est la moindre des choses, la crédibilité, pour 
un acteur – c’est ce qu’elle apporte en plus comme grâce, 
comme présence affectueuse, comme pouvoir d’émotion… Et 
Hugo, celui qui joue mon fils, il est extraordinaire de vé-
rité, de naturel, de simplicité. Il est tellement tendre. Et 
tellement drôle ! Il m’a fait pleurer dans le film mais, sur 
le plateau, il m’a fait beaucoup rire. Il a une nature co-
mique. On s’amusait énormément tous les deux. Y compris 
à faire des grimaces, ce qui ne l’empêchait pas au moment 
de la prise d’être hyper-concentré et bouleversant. Il est 
joyeux, il est lumineux… 

Et Mélanie Laurent, vous la connaissiez ?
- Un peu. Je n’ai pas beaucoup de scènes avec elle, et pareil, 
je la trouve lumineuse. Elle apporte tellement d’espoir, 
elle apporte tellement de force… C’est comme une fenêtre 
par où passe la lumière. Il y avait donc aussi des gens comme 
ça qui étaient là… Quand elle entre dans le Vel’ d’Hiv’ – la 
scène est d’ailleurs impressionnante – elle réalise immé-
diatement les dégats, elle n’hésite pas une seconde à s’in-
vestir… Ce n’est pas un film manichéen, et c’est ça qui est 
beau aussi… La concierge qui les prévient, la voisine qui 
veut sauver le petit Nono, les pompiers qui donnent à boire 
et prennent les messages… Il y a une vraie vision de ceux 
qui ont aidé, de ceux qui ont refusé de collaborer… 

En quoi, selon vous, est-ce important de faire un film com-
me La Rafle aujourd’hui ?

- Pour toutes les questions qu’il soulève sous tous les as-
pects. Aussi bien sur Dieu – ou sur l’absence de Dieu – que 
sur le rôle des autorités et des médias, que sur notre pro-
pre comportement face à des situations d’injustice, que sur 
la nécessaire organisation de la protection de l’enfance… 
Tout d’un coup, quand on voit le film, le débat sur l’identité 
nationale paraît tellement dérisoire… Il y a beaucoup de 
leçons à en tirer. 

Si vous ne deviez garder qu’un moment, qu’une image de 
toute l’aventure…
- Je pense que c’est la nuit de tournage avec Hugo dans le 
camp, lorsqu’il n’arrive pas à dormir et qu’on regarde par la 
fenêtre… Le SS qui nous surveillait était hors champ mais 
pensait qu’il était dans le plan et, alors que la caméra était 
sur nous, il faisait la ronde avec son chien… J’ai été com-
plètement saisi par la vérité de ce moment. J’étais dedans. 
C’était terrifiant… 

44 45



AUTEUR – REALISATEUR
2008  	 COCO 

CINÉMA
2009		  LA RAFLE- Rose BOSCH
         		 THE ADVENTURES OF TINTIN: 
		  THE SECRET OF THE UNICORN 
		  de Steven SPIELBERG
2008  	 COCO - Gad ELMALEH           
2007  	 COMME TON PERE - Marco CARMEL
2005  	 LA DOUBLURE - Francis VEBER
         		 HORS DE PRIX - Pierre SALVADORI
2004  	 BAB EL WEB - Merzack ALLOUACHE
         		 OLE - Florence QUENTIN
         		 CHOUCHOU - Merzack ALLOUACHE
2001  	 À + POLLUX - Luc PAGES
2000  	 LA VÉRITÉ SI JE MENS II - Thomas GILOU
1999  	 ON FAIT COMME ON A DIT - 
		  Philippe BERENGER
         		 DEUXIÈME VIE - Patrick BRAOUDÉ
         		 LES GENS EN MAILLOT 
		  DE BAIN - Eric ASSOUS

1998 		 TRAIN DE VIE - Radu MIHAILEANU
1997 		 VIVE LA REPUBLIQUE - Eric ROCHANT
        		  L’HOMME EST UNE FEMME 
		  COMME LES AUTRES - Jean-Jacques ZILBERMANN
1996 		 XXL - Ariel ZEITOUN
1995 		 SALUT COUSIN - Merzack ALLOUACHE

ONE MAN SHOW
2007-2008	 PAPA EST EN HAUT 
 		  Mise en scène : Gad ELMALEH et Judith ELMALEH
2004/05/06	 L’AUTRE C’EST MOI
		  Mise en scène : Gad ELMALEH
2000		  LA VIE NORMALE - Mise en scène : Isabelle NANTY
1995/1998	 DECALAGES
 		  Mise en Scène : Isabelle NANTY

THEATRE
1999		  TOUT CONTRE - CLOSER                    
 		  Mise en Scène : Patrice KERBRAT
1994		  LES LIBERTINS                                 
 		  Mise en Scène : Roger PLANCHON

FILMOGRAPHIE DE 

GAD ELMALEH

44 45



Comment vous êtes-vous retrouvée impliquée dans La Rafle  ? 
- Ça s’est fait très vite, quasiment du jour au lendemain ! 
Mon agent m’a appelée le vendredi  pour des essais  prévus  
le samedi. J’avais deux grosses scènes à travailler avec l’ac-
cent yiddish. C’est  d’abord Olivier Carbone, le directeur 
de casting, qui m’a reçu. Puis j’ai rencontré Rose plusieurs 
fois dans son bureau où elle m’a fait jouer quasiment tou-
tes mes scènes du film. Lorsqu’elle m’a annoncé que j’avais 
le rôle, j’ai eu à peine le temps de réaliser, le tournage 
était seulement trois semaines plus tard.

Etiez-vous surprise qu’on vous propose un rôle de mère de 
famille juive polonaise avec trois enfants ? 
- J’étais surtout ravie d’avoir l’opportunité de passer un 
casting pour un film d’une telle importance avec un vrai 
rôle de composition. En effet, je ne suis pas juive ni polo-
naise et je n’ai pas d’enfant !
Mais c’est précisément cela qui est excitant en tant qu’ac-
trice, de pouvoir incarner des personnages aussi éloignés 
de vous et ne pas être associée à un seul type de rôle. 

Comment avez-vous travaillé l’accent de Sura Weismann ?
- Pour les essais d’abord, je suis allée sur Internet pour 
trouver des vidéos de personnes ayant cet accent. Je suis 

tombée sur des interviews de Marek Halter et je m’en suis 
inspirée. Et Rose a tout de suite beaucoup aimé le résultat. 
Je n’ai pas cherché à coller à tout prix à l’accent yiddish, je 
ne voulais surtout pas tomber dans la caricature.
Ensuite pour le tournage, j’ai travaillé avec un coach mes 
répliques en yiddish ainsi que l’accent propre à cette lan-
gue. L’aspect technique de ce travail m’a plu et cela m’a aus-
si permis de  découvrir la richesse de la culture yiddish, à 
travers sa musique notamment.
 
Comment définiriez-vous votre personnage ?
- C’est une sorte de mère courage, très croyante, qui élève 
ses enfants, s’occupe de son intérieur, travaille beaucoup, 
une femme qui est dans le concret. Elle règle la vie de la 
maison.
Elle sent gronder l’orage à l’extérieur et sert de remparts 
entre ses enfants et l’incertitude du monde extérieur.
Son évolution est intéressante. On la voit au début  se com-
porter et éduquer ses enfants dans l’humilité, la discré-
tion et le respect des règles. Puis face aux évènements et 
la dure réalité qui s’impose à elle, le vernis craque et elle 
se révèle en femme forte et révoltée. C’est elle qui encou-
rage son fils à s’évader.

entretien avec
raphaëlle agogué
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Quel était le plus grand défi pour vous ? 
- C’était surtout d’arriver à rendre mon personnage crédi-
ble et d’être à la hauteur de l’émotion des scènes.

Par quelles scènes avez-vous commencé ? 
- Nous avons commencé par les scènes d’extérieur à Mont-
martre et notamment celle où les mères juives sont dans le 
parc avec leurs enfants et se font expulser par le garde. 
Mais c’est plutôt mon deuxième jour qui fut plus marquant. 
On tournait la scène de la montée dans le bus, juste après 
la rafle. Moi, je venais de rencontrer Gad seulement quel-
ques instants avant pour notre première scène ensemble. 
Tous les raflés étaient rassemblés dans la cour, il y avait 
une figuration importante et l’émotion était très forte. 
D’autant plus forte que Joseph Weismann était sur le pla-

teau, très troublé par tous ces figurants portant l’étoile 
jaune. Et Hugo est allé le voir et lui a dit: « je joue votre 
rôle et j’espère que je ne vous décevrai pas ! » C’était très 
émouvant d’assister à cette rencontre entre les deux Jo...

Vous sentiez-vous une sorte de responsabilité particuliè-
re ou était-ce pour vous un personnage comme un autre ? 
- Le film reprend une partie de l’histoire de Joseph Weis-
mann  et tous les faits sont réels, mais pour mon personna-
ge, je n’ai pas cherché la ressemblance avec la vraie mère de 
Joseph. L’idée était plutôt d’incarner une mère juive comme 
hélas, tant d’autres femmes face à pareilles situations.
On sait à quel point il s’agit d’un sujet important, boule-
versant, tragique, mais j’ai essayé justement de prendre de 
la distance par rapport à cela. Je ne voulais pas me laisser 
engloutir pour ne pas perturber mon jeu.
C’est peut être plus maintenant qu’il faut en parler que 
j’assume davantage la responsabilité qui est la nôtre.
D’ailleurs je réalise aujourd’hui que j’ai été plus touchée 
par ce sujet que je ne voulais le dire.
Je pensais « ce n’est pas mon histoire, cela fait partie de 
l’Histoire… ». Mais avoir joué ce personnage, rencontré 
tous ces gens et Joseph Weismann en particulier, m’a fait 
vraiment prendre la mesure de ces évènements tragiques et 
qui nous concernent tous en réalité.

Aviez-vous entendu parler de la rafle du Vel’ d’Hiv’ ? 
- Un peu à l’école, par la télé ou ma famille, mais je ne 
connaissais pas les circonstances exactes. Je me suis ren-
seignée, j’ai beaucoup lu, notamment le livre la grande ra-
fle du Vel’ d’Hiv’ qui m’a appris tant de choses. Rose m’a aus-
si montré La Marche du Siècle avec le témoignage poignant 
de Joseph Weismann.
J’ai pris conscience à travers tous ces documents de l’hor-
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reur de cette période.
Beaucoup d’entre nous connaissent ce que c’est que le na-
zisme ou les camps en Allemagne, mais combien savent quel-
le était la réalité en France ? C’est pour cela que ce film 
est important.

Vous disiez que vous n’aviez rencontrée Gad Elmaleh que 
quelques instants avant de tourner votre première scène, 
vous formez pourtant un couple évident… 
- Nous devions nous rencontrer bien avant le tournage, 
mais cela n’avait finalement pas été possible.
Alors nous nous sommes découverts au fil du tournage. 
Gad est quelqu’un de très gentil bien qu’assez indépendant 
et sa présence sur le plateau était très appréciable, sur-
tout avec les enfants. C’était un vrai plaisir et une chance 
de travailler avec un artiste tel que lui ! Je pense aussi 
que le fait de tourner en Hongrie a permis à toute l’équipe 
une plus grande cohésion.

Les scènes dans le camp  sont particulièrement doulou-
reuses et dures… 
- Oui, ce sont surtout les scènes de la séparation que j’ap-
préhendais. Des scènes très lourdes techniquement avec 
beaucoup de figuration, des cascades, etc… mais surtout 
émotionnellement tellement chargées. Ces scènes ont 
été tournées vers la fin du tournage donc nous étions en 
confiance et prêts à donner le maximum. Lorsqu’il y a eu la 
première fois ce mouvement de foule, les enfants, les mè-
res, les soldats, il devait y avoir peut être 200 figurants, 
c’était vraiment très impressionnant !

Qu’attendez-vous d’un metteur en scène ? 
- J’aime que le dialogue soit ouvert, qu’on puisse avoir un 
échange réel, et je suis capable de donner énormément 

lorsque je suis en confiance. En l’occurrence, les situa-
tions que Rose avait écrites étaient très claires. Rose sait 
ce qu’elle veut et  avance. Elle nous faisait également 
confiance en tant qu’acteurs. Parfois je lui disais : «  t’es 
sure, t’as ce qu’il te faut ? », mais c’est mon besoin d’être 
rassurée.
J’ai admiré sa constance malgré le plan de travail très ser-
ré, la complexité de sa tâche, la fatigue évidente... Elle est 
toujours restée très disponible pour nous.

En plus de Gad, vous avez rencontré Jean Reno, Mélanie 
Laurent… 
- Oui ! Quelle chance fantastique d’avoir pu travailler avec 
des acteurs de l’envergure de Gad, Jean ou Mélanie, mais 
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également Sylvie Testud, Anne Brochet ou Catherine 
Allégret... Je n’ai rencontré sur ce film que des acteurs 
formidables. Et le petit Hugo qui joue mon fils a été aus-
si un partenaire remarquable, d’une très grande justes-
se, avec beaucoup de présence. J’appréhendais cette rela-
tion et jouer avec un enfant, je ne l’avais jamais fait, mais 
j’ai vraiment apprécié. J’avais avec lui un rapport non pas 
d’adulte à enfant mais d’acteur à acteur.

Vous disiez que La Rafle est quasiment votre premier 
film. Quel parcours avez vous suivi auparavant ?
- J’ai toujours voulu être actrice et j’ai commencé ma for-
mation très tôt dans des cours et conservatoires. Après 
quelques apparitions à la télé, c’est maintenant une vraie 
chance de commencer à travailler au cinéma

CINEMA
2009 LA RAFLE - Rose BOSCH
2003 I AM THE RIPPER - Eric ANDERSON

TELEVISION
2008 ADRESSE INCONNUE - Alain WERMUS
2007 ADRESSE INCONNUE - Antonio OLIVARES et Rodolphe TISSOT
         DUVAL ET MORETTI «Drôle de Justice» - Dennis BERRY
         RIS, episode 18 - Christophe DOUCHANT
2006 PARIS, BRIGADE CRIMINELLE 
	 “L’homme au scalpel” - Gilles BEAT
         BAD Girl – pilote programme court - Gilles ADRIEN
         ELODIE BRADFORD Intouchable - Régis MUSSET

2004 FARGAS - Christophe DOUCHANT

COURT METRAGE
2008 OH MY GOD - Françoise CHARPIAT
2007 ACIDES GRAS SATURES - Armando NAVARRO
2004 LA SAISON DES CENDRES - Nicolas SCHIAVI

THEATRE
1999 LE PARISIEN MADAME - Yvon PRADEL

PUBLICITE
Héro, Kellogg’s , Roycco, Milical, Bet and Win, 
Haibun, SFR, Dacryum, Zabado, Aquafresh
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Comment vous êtes-vous retrouvé à jouer le rôle de Jo-
seph Weismann dans La Rafle ? 
- En fait, j’ai souvent eu envie de jouer dans un film. Du 
coup, ma maman se tient très au courant des castings. Un 
jour, elle m’a parlé du casting de La Rafle. J’y suis allé, 
j’ai fait le casting, ça s’est bien passé et quelque temps 
plus tard, j’ai appris la bonne nouvelle : j’étais pris ! 

Rose Bosch vous a-t-elle fait lire le scénario ou vous a-
t-elle raconté l’histoire ? 
- Les deux. Elle m’a d’abord donné le scénario et puis 
après, on s’est retrouvés tous les deux dans son bureau, 
et on a tout relu ensemble. Là, elle m’a raconté l’histoi-
re, en me posant des questions pour être sûre que j’avais 
bien compris. C’était bien… Ce qui est terrible, c’est que, 
malheureusement, c’est une histoire vraie, toutes ces cho-
ses horribles sont arrivées à cause d’un grand malade qui 
s’appelait Hitler ! 

Aviez-vous déjà entendu parler de la Deuxième Guerre 
Mondiale et de la déportation des juifs ? 
- Un peu bien sûr. Et puis avant le film, mes parents m’en 
ont pas mal parlé. Puis Rose aussi...

Comment vous êtes-vous préparé au rôle ? 

- Je savais que c’était un rôle important. Ce garçon a vécu 
tellement de choses… Comme Rose voulait que je sois le 
plus naturel possible, j’ai été naturel. C’était assez sim-
ple. En même temps, il y avait des scènes, qui étaient plus 
difficiles à jouer.

Lesquelles par exemple ? 
- La scène de la fouille où il y a une femme devant nous 
qui se fait tabasser. On sait que c’est du cinéma, qu’il y a 
des trucages, ça fait quand même assez peur. La scène de 
la séparation surtout était difficile, quand je suis avec ma 
mère dans le camp et qu’on nous annonce que les enfants 
ne peuvent pas partir. Tout le monde pleure… En même 
temps, ce qu’on ressentait sur le tournage était déjà tel-
lement fort, le décor était tellement bien qu’on aurait dit 
qu’il était vrai… Ça facilitait les choses. 

Comment faisiez-vous pour jouer les scènes d’émotion ? 
- J’essayais de me mettre à la place du vrai Joseph Weis-
mann qui avait vraiment vécu ça, ou de m’imaginer, moi, dans 
la même situation...

Vous avez rencontré le vrai Joseph Weismann… 
- Oui, au début du tournage. On était à Montmartre dans 
une petite ruelle, on allait sur le plateau. Je l’ai vu sur 
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le trottoir et j’ai tout de suite pensé que c’était lui. Je 
suis allé vers lui, je lui ai demandé s’il était Joseph Weis-
mann. Il s’est retourné et m’a dit : « Oui, pourquoi ? » Je 
lui ai dit : « Parce que c’est moi qui joue votre rôle. ». Il 
m’a embrassé, il m’a pris dans ses bras, il pleurait… Ça lui 
faisait beaucoup de choses d’être là… Moi, je savais que 
j’avais une grande responsabilité et je ne voulais pas le 
décevoir. Après, il est venu sur le tournage à Budapest 
avec son petit fils. Il a même tourné un peu dans le Vel’ 
d’Hiv’. On s’est beaucoup parlé. Quand il me racontait  des 
histoires, il était souvent au bord des larmes, parce que 
ça lui était vraiment arrivé. Il était à la fois soulagé que 
ce soit fini et encore bouleversé par les choses horribles 
qu’il avait vécues et qu’il avait vues.

Comment était Rose Bosch sur le tournage ? 
- Il y avait des scènes difficiles à mettre en place, avec 
beaucoup d’émotion, de foule, c’était stressant. Mais elle 
savait ce qu’elle voulait et, du coup, c’était beaucoup plus 
facile pour nous. Il n’y avait qu’à faire ce qu’elle deman-
dait. Et on sentait bien que ce qu’elle disait, elle le pen-
sait vraiment, qu’elle était très sincère. Moi, elle me don-
nait surtout des indications techniques, par rapport aux 
déplacements, par rapport aux regards, par rapport à la 
caméra, par rapport aux sons… pour la scène de sépara-
tion, elle m’a demandé « penses à ta propre famille » j’ai 
pensé à ma petite sœur. C’est comme ça que les larmes sont 
venues.

Et les acteurs qui jouent vos parents, Gad Elmaleh et 
Raphaëlle Agogué ? 
- Ils étaient cools et sympas. Raphaëlle, elle est super, 
elle me donnait des conseils. Mélanie était adorable aus-

si. Avec Gad, on a beaucoup ri. Il me faisait des grimaces et 
je lui répondais. C’était drôle… Je suis resté en contact 
avec eux, et aussi avec la coiffeuse, la maquilleuse, les 
costumiers, d’autres techniciens, avec celles qui jouent 
mes sœurs et quelques enfants du tournage, et avec une 
figurante hongroise qui va même venir bientôt à Paris et 
habiter chez nous…

Ce n’était pas trop difficile après le tournage de revenir 
à la vie normale ? 
- Non, parce que je m’y étais préparé. Pendant le film, 
plein de personnes, mes parents, Mélanie, la coiffeuse et 
la maquilleuse qui étaient très gentilles, me disaient : « Il 
faut faire attention parce que, après, ça va être fini. Il va 
falloir revenir à la vie normale ». Alors, je savais à quoi 
m’attendre… Ça s’est bien passé. Bien sûr, au collège (il 
est entré en 6ème), mes copains m’ont posé des questions, 
je leur ai répondu mais pas plus que ça, je ne voulais pas 
qu’ils m’accusent d’avoir la grosse tête ! J’aimerais qu’il y 
ait beaucoup de gens qui viennent voir le film. Pas pour me 
voir moi ou les autres acteurs mais pour cette histoire qui 
s’est vraiment passée et qui est vraiment horrible. J’es-
père que ça ne recommencera jamais… 

Quel a été votre sentiment lorsque vous vous êtes vu 
dans le film ?
- En fait, ça a été assez bizarre. Quand je me suis vu, j’ai 
cru que c’était une autre personne qui jouait, je n’arrivais 
même pas à me juger… 

Cette expérience vous a donné envie d’être acteur ? 
- Ah oui ! C’était mon tout premier film et j’ai adoré.
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